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PREFACE DE BËLISAIRE. 



J £ sais , et je ne dois pasdissimuieï* qu'on peat regak^der 
le feit sur ie<yiei est établi le plao de be petit ourrage* 
plutôt comi^ C^i^e opinion populaire > que comme une 
vérité historiée. Mais eette opinion a si bien pjréirlilo v 
et l'idée de Bélissire aveugle et mendianl est devenue 
si iamilière , qu'on ne peut guère penser à Iiii , sans Je 
voir cf mme je l'aï peint. 

Sur tout le reste , à peu de chose près » )^ai aiiivi fi-< 
d^eÉient l'histoire, et Prbcbpe a. été moagiride* Mais 
)^n|ai eu aucun .égard à ce libelle catômnitax» qni lut 
ep^ attribi|6« soûl le, titre à* Anecdotes, ou A*Hisioiro 
seerète». Il esl pfi^t t^pi de toute évidence que cet anias 
informe d'injurQs grossières et de faussetés ^palpables 
TL^i j^int d^ lui > ^^i^ àt quelque dédamatéur aussi 
maladroit que jnédlaat (i). 

Auoaa des écrivain^ du temps de Prooope , ancun 
de ceux 'qui l'ont suivi» d«ln8 Tintervalle de cinq ans^, 
n'a mrlé de. ces yinecdôteèé Agathias, contemporain de 
Procope , en faiiaqt l'énuméiration de ^ ses ouvrages» 
ae dit pas. un mot de jc^î-ci. Oir le tenait içaché» 
9l^ dinirt-on ; mais .du moins trois cents ans après , il 
aufa^t dû. être public : le savaqjt Photins aurait diï le 
connaître; et il ne le connaît pas. Suidas» écrivain du 
onzième siècle, est le premier qui ait attribué à Procope 

(i) On a soupçofiné qu'il dtait d'un avocat de Cësardc. [Mé- 
moires de r Académie des Inscriptions et Bellcs-Leiwcs , tome xxi. ) 
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ccUo satire méprisable; et le plus grand nombre des 
savants ont répété sans discussion ce «fu'en avait dît 
Suidas (i). Quelques-uns cependant ont douté que ce 
livre ttï de Pk^ocope (s) ; il y en a même qui lV>nt nié , 
et do ce nombre est Eichelîus » dans la préface et les 
remarques deTédition qu'il en a doiinée. Il commence 
par faire voir qu'il n'est ni vrai » ni vraisemblable , que 
Procope en soit l'auteur; et, en supposait qu'il le At , 
il ajoute que , dans une déclamation si outrée , «i impu* 
dente ^ si absurde , il serait indigne d e foi. Ce qui me 
confond , cVst que l'illustre auteur de J'Esprit des Lois 
ait donné quel^e^ croyanca à un libelle si manifeste- 
ment supposé. Je sais de quel poids est son autorité : 
mais eUo cède à l'évidence. 

Le moyen de croire en "effet qu'un homme d'Étal» 
estimé de son siècle » pour le plaisir de diffamer ceux 
qui l'avaient comblé de biens , ait voulu se diffamer lai- 
même » en réduisant la postérité au choa de le regarder 
conune un calomniatear atroce, ou comme un lâche 
adulateur ? Le moyen de croire qu'un écri^in , jusque- 
là si judicieux , eût perdu le sens et la pudeiYr , au point 
de vouloir qu'on prit , sur sa parole , pour un homm^ 
hébété, pour un ruêtre imbéciUe (5), Justin/ ce sage 
et vertueux vieillard, qui , de l'état le plils obscur et 
des plus baji emplois de la milice ', étant monté aux plus 
hauts grades par sa valeur et ses talents , avait fini par 
réunir les vœux du sénat , du peuple et des armées , et 
par être élu empereur ? Le moyen de croire qa\in 



(i) Vossius, Grotius , etc. 
(j) Le père Coçibefils , La Motlic-le-Vayer , etc. 
(3) Insignis homo stoliditatis , summa cum infantia sumwuLque 
cum vusticitate conjuncue. 
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homme qui a¥«jil Wi^l^histoire de son tempt avec tant 
d'honnêteté, de décence et de 8ag«Bse, ait pu dire de 
Justiaien , ifaii était stuptde et, paresseux , comfne un 
âne qui. se laisse mener gâr te licou ', en secouant les ^ 
oreilles (i) ; que^ce n* était fuis un homme, înais uv^ 
furie {»); que sa mère elle-même se vantait d'avoir eu 
commerce avec un dém^m, avant d*étre grosse de lui (3) ; 
et qu'il 'vivait fetit^ta'Aî de maux à l* empire , qu^ 
la mém&ire de tous les âges rfen avait jamais rassem- 
bU de pareils , ni en si gfànd nombre (4) ? Le moyen 
de croire qu*«près av^ir fait de Bélisaire un héro§ ac- 
compli , ti4on^>hant ; et>comblé de gloire, il ait osé le 
donner eiy uite po^r un méchant imbécille , méprisé, de 
tout le monde, et bafoué comme un fou (3) ; et cela dans 
le lemps de sa plus grapde gloire , lorsqu'il fut chargé 
4e sauver l'empire , en chassant les Huns de la Thrace? 
Ce\\jf. qui , dans le grec dés Anecdotes , ont cru re- 
connaîtra (^ style de Procope, y*ont-ils reconnu son 
bon jsen$ ? Je le suppose ingrat , méchant , furieux con- 
tre ses bienSaiteiirs;' estrce par des déclamations puériles 
qu^Il aurait voulu rélra€^er ei ses ébges , et les faits sur 
- ' I I» .. ■ '., I • ■ I.. . 

(i) Nam mire stoUdua fvà^i et Untjo quam simUlimus asino , ca- 
pistro/acilè trahendus , cuiet aurvt iuHnde 4^gitarentur, 

(s) Quodverv nph hoiho, sed^ sub humana specie^ furia viêus 
sU Justinianus y docûmento^se'possunt ingeniia quiàiis affecil h»- 
m^fei mala , quippe enùn êx atrocitatejacînorum , auctoris vitiçrum 
inunanitas palafh fiaf» 

(3) Eo gravida antequam esset , quandam gémi speciem ad se 
' ventilasse j quœ non ad vtsum ) sed ad contactum se prœbetet , accu-- 

baretque sibi, et quasi maritus se conjugem iniret, 

(4) I» demum JuU Romanis tôt tantorumque malorum auctor , 
quoi et quanta auditanon sunt ex omni mperiorum œtaJLum memoria, 

(5) Tune enimvero contemni ab omnibus et veluli démens sub" 
sannari. 



\~f 
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leiqnels iU éiiiient fondés ? L'hifttori«»'Piaoope «e serait 
atnuaé à piouv^r ei» forme que Jintimen et ses ministres 
niiaient pus de^ homnyx , maiâ de» démani , S/ui sous 
des figures humaines, avaient bouleversé ta terre (i) / 
Je le croirais à peine capable de cette iaeptie » <iuand 
tous les écriyains de son temps me rattesteraie^t; à 
plus forte raison ne le croirai-îe pas sur le témoignage 
équivoque d'un seul komme , ^ui » vécu cinq cents ans 
après lui, * 

Je n'ai donc vu Proeope que dans son histoire au- 
thentique. C'est là que je l'ai coq^ulté ; c'est là' que fai 
pris le caractère de mon héros % sa tnodeslie ^ sa bonté , 
son affabilité» sa bienfaisanc6,^on extrême sîmplieité , 
surtout ce fonds d^humanité , qui éiaft la base ^e ses 
vertus, et .qui le faisait adorer des peuples* Rrat igitur 
Bysantinis civibus voluftati Belisariwm intueriin f^ 

runk quotidie pradeuntsan Pulchrituda hune 

magni^udoqu^ çorparis honesiab'at, Hutnilesnprœterea 
se , benignumque adeo , aique aditu obviis qûibusqtte 
perfacilem exhibebat , u^ in finué sorti» vira persimilis 

videf^êur In SfM>s prmcipue milites munificentia 

cœteros anteibat ^rgq agrinultores , égrestestfue 

homines , tania hic indulgen,tia ac providentia ute- 
batur , ut Belisario dmetante exèrcitu, nullam hi vim 
paterentur, Segetes insuper ^ dum in .agris niaturescc- 
rent, dillgentius tiiebatur y ne forte eiiuorum gregcx 
has devastarent; frugesqtie cœteras , invitis dominis , 
suos attingere pr'ahibebat. 

Procop. De Bell. Golh. lib. 5. 



(i) Ht nunquam homines ^raihi) visi sunt , sedperniciosidœmoncs... 
Humanas induti Jornuis , quasi semihomincs J'uriœ , sic universum 
teiTorum ovbem convuLseriiii. 
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BÉLISAIRE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Dans la vieillesse de Justinien^ Tempire^ épuisé 
par de longs efforts y approchait de sa. décadence. 
Toutes les parties de l'administration étaient né- 
gligées ; les lois étaient en oubli , les finances au 
pillage , la discipline militaire à l'abandon. L'em- 
pereur , lassé de la guerre , achetait de tous côtés 
la paix au prix de l'or , et laissait dans l'inaction 
le peu de troupes qui lui restaient , comme inu- 
tiles et à charge à l'Etat. Les che& de ces troupes 
délaissées se dissipaient dans les plaisirs ; et la 
chasse , qui leur retraçait la guerre , charmait l'en- 
nui de leur oisiveté. 

Un soir, après cet exercice , quelques-uns d'en- 
tre eux soupaient ensemble dans un château de 
la Thrace , lorsqu'on vint Içur dire qu'un vieil- 
lard aveugle, conduit par un enfant, demandait 
l'hospitalité. La jeunesse est compatissante ; ils 
firent entrer le vieillard. Oa était en automne ; 
et le froid , qui déjà se faisait sentir, l'avait saisi : 
on le fit asseoir près du feu. • 

Bclisaire. * • ^ \ 



- # 
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2 BEL ISA IRE. 

Le souper continue ; les esprits s'animent; on 
commence à parler des malheurs de TElat. Ce 
fut un champ vaste pour la censure ; et la vanité 
mécontente se donna toute liberté. Chacun exa- 
gérait ce qu*il avait fait , et ce qu'il aurait fait 
encore , si Ton n'eût pas mis en oubli ses services 
et ses talents. Tous les malheurs de l'empire ve- 
naient , à les entendre , de ce qu'on n'avait pas 
su employer des hommes comme eux. Ils gouver- 
naient le monde en buvant , et chaque nouvelle 
coupe de vin rendait leurs vues plus infaillibles. 

Le vieillard , assis au coin du feu , les écoutait , 
et souriait avec pitié. L'un d'eux s'en aperçut , 
et lui dit : Bon homme , vous avez l'air de trouver 
plaisant ce que ûous disons là ? Plaisant : non , dit 
le vieillard y mais un peu léger , comme il est na- 
turel à votre âge^ Cette réponse les interdit. Vous 
croyez avoir à vous plaindre , poursuivit-il , et je 
crois comme vous qu'on a tort de vous négliger ; 
mais c'est le plus petit mal du monde. Plaignez- 
vous de ce que i'einpire n'a plils sa force et sa 
splendeur, de ce qu'un prince, consumé de soins , 
de veilles et d'années , est obligé , pour voir et 
pour agir y d'employer des yeux et des mains in- 
fidèks. Mais dans cette calamité générale , c'est 
bien la peine de penser à vous ! Dans votre temps , 
i^eprit l'un des convives , ce n'était donc pas l'u- 
sage de penser à soi ? Qé bien , la mode en est 
venue , et l'on ne fait plus que èela. Tant pis, dit 
le vieillard ; et s'il en est ainsi, en vous négligeant 
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GHAPIXaE I. 3 

on vous rend justice. Est-ce pour insulter les 
gens , lui dit leméaje , qu'on leur demande l'hospi- 
talité ? Je ne vous insulte point , dit le vieillard ; 
je vous parle en ami , et je paie mon asile en vous 
disant la vérité. 

Le jeune Tibère , qui depuis fut un empereur 
vertueux , était du nombre des chasseurs. Il fut 
frappé de l'air vénérable de cet aveugle à che- 
veux blancs. Vous nous parlez , lui dit-il , avec 
sagesse , maïs avec un peu de rigueur ; et ce dé- 
vouement que, vous exigez^ est une vertu^ mais non 
pas un devoir. Cest un deioijL^..votrfi.fitat , reprit 
l'aveugle avec fermeté, ou plutôt c'est la base de 
vos devoirs , et de toute vertu militaire. Celui qui 
se dévoue pour sa patrie , doit la. supposer insol- 
vable; car ce qu'il expose pour elle est sans prix. 
Il doit même s'attendre à la trouver ingrate ; car , 
si le sacrifice qu'il lui fait n'était pas généreux , 
il serait insensé. Il n'y a que l'amour de la gloire , 
l'entliousidsme de la vertu , qui soient dignes de 
vous conduire. Et alors , que Vous importe com- 
ment vos services seront reçus? La récompense 
en est indépendante des caprices d'un ministre 
et du discernement d'un souverain. Que le sol- 
dat soit attiré, par le vil appât du butin , qu'il 
s'expose à mourir pour avoir de quoi vivre ; je 
le conçois; mais vous qui, nés dans l'abondance, 
n'avez qu'à vivre pour jouir, en renonçant aux 
délices d'u^e molle oisiveté pour aller essuyer 
tant de fatigues et affronter tant dé périls , esti- 

1. 
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4 BÉLISAIIlB. 

mez-¥Ous assez peu ce noble dcvouemeot , pour 
exiger qu'on vous le paie ? Ne vojez-vous pas 
que c'est l'avilir ? Quiconque s'attend à un salaire 
est esclave : la grandeur du prix n'j fait rien ; 
et l'ame qui s'apprécie un talent est aussi vénale 
que celle qui se donne pour une obole* Ce que 
je dis de Tintérét ^ je le dis de L'ambition ; car les 
honneurs , les titres ^ le crédit , la faveur du prince , 
tout cela est une solde , et qui l'exige se fait payer. 
Il faut se donner , ou se vendre > il n'y a point 
de milieu. L'un est uil acte de liberté; l'autre , un 
acte de servitude : c'est à vous de choisir celui 
qui vous convient. Ainsi , bon homme, vous met- 
tez , lui dit-on y les souverains bien à leur aise ! Si je 
parlais aux souverains , reprit l'aveugle , je leur di- 
rais que , si votre devoir est d'être généreux , le 
leur est d'être justes. --^ Vous avouez doncqu'il est 
juste de récompenser les* services ? — Oui; maïs 
c'est à celui qui les a Vécus d'y penser : tant pis 
pour lui , s'il les oublie. Et puis , qui de nous est 
sûr , en pesant les siens , de tenir la balance égale ? 
Par exemple , dans votre état , pour que tout le 
monde se crût placé et fût content , il faudrait 
que. chacun commandât , et que personne n'o- 
béît : or , cela n'est guère possible. Croyez-moi , 
le gouvernement peut quelquefois manquer de 
lumières et d'équité : mais il est encore plus juste 
et plus éclairé dans ses choix , que si chacun de 
vous en était cru sur l'opinion qu'il a de lui- 
même. Et qui êtes- vous , pour nous parier ainsi , 
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CHAPITRE I. 5 

lui dit, en haussant le ton, le jeune maître diu 
château? Je suis Bélisaire, répondit le vieillard. 
Qu'on s'imagine ^ au nom de Bélisaire , au nom 
de ce héros tant de fois vainqueur dans les trois 
parties du monde , quels furent Tétonnement et 
la confusion de ces jeunes gens. L'immohilité , le 
silence , exprimèrent d'abord le respect dont ils 
étaient frappés; et oubliant que Bélisaire était 
aveugle, aucun d'eux n'osait lever les yeux sur 
Ini. O grand homme ! lui dit enfin Tibère, que 
la fortune est injuste et cruelle ! Quoi ! vous, à 
qui l'empire a dû pendant trente ans sa gloire 
et ses prospérités , c'est vous que l'on ose accuser 
de révolte et de trahison , vous qu'on a traîné 
dans les fers , qu'on a privé de la lumière \ et 
c'est vous qui venez nous donner des leçons de 
dévouement et dejÂle ! Et qui voulez- vous donc 
qui vous en donne, dit Bélisaire? Les esclaves de 
la faveur? Ah 1 quelle hont-e ! ah ! quel excè^ d'in- 
gratitude! poursuivit Tibère, L'avenir ne le croira 
jamais. Il est vrai , dit Bélisaire , qu'on m'a un 
peu surpris : je ne croyais pas être si maltraité ; 
mais je comptais mourir en servant l'État; et mort 
on aveuglé , cela revient au même. Quand je me 
suis dévoué à ma patrie , je n'ai pas excepté mes 
yeux. Ce qui m'est plus cher que la lumière et 
que la vie , ma renommée , et surtout ma vertu y 
n'est pas 'au pouvoir de nies persécuteurs. Ce que 
j'ai fait peut être effacé de la iliémoire de la cour ; 
il ne le sera point de la mémoire des hommesj 



Digitized by 



Google 



6 BÉLISAIRE. 

et quand il le serait ^ je m'en souviens , et c'est 
assez. 

Les con vives, pénétrés d'admiration , pressèrent 
le héros de se mettre à table. Non , Jeur dit-il , 
à mon âge la bonne place est au coin du feu. On 
voulut lui faire accepter le meilleur lit du cbâ- 
teau ; il ne voulut que de la paille. J'ai couché 
plus mal quelquefois , dit-il : ayez seulement soin 
de cet enfant qui me conduit , et qui est plus dé- 
licat que moi. 

Le lendemain Bélisaire partit dès que le jour 
put éclairer son guide, et avant le réveil de ses 
hôtes , q,ue la chasse avait fatigués. Instruits de 
son départ , ils voulaient le suivre , et lui offrir 
un char commode , avec tous les secours dont il 
aurait besoin. Cela est inutile, dit le jeune Tibère; 
il ne nous estime pas assez pour daigner accepter 
nos dons. 

C'était sur l'ame de ce jeune homme que l'ex- 
trême vertu , dans l'extrême malheur , avait fait 
le plus d'impression. Non, dit-il à l'un de ses amis , 
qui approchait de l'impereur; non, jamais ce ta- 
bleau , jamais les paroles de ce vieillard , ne s'ef- 
faceront de mon ame. En m'humiliant, il m'a fait 
sentir combien il me restait à faire , si je voulais 
jamais être un homme. Ce récit vint à l'oreille 
de Juslinien , qui voulut parler à Tibère. 

Tibère , après avoir rendu fidèlement ce qui 
s'était passé : Il est impossible^ ajouta-t-il, sei- 
gneur, qu'une si grande âme ait trempé dans le 
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CHAPITRE I. 7 

complot doDt on l'accuse; et j'en répondrais sur 
ma vie , si ma vie était digne d'être garant de sa 
vertu. Je veux le voir et l'entendre, dit Justinien^ 
et sans en être connu ; et dans l'état où il est ré- 
duit, cela n'est que trop facile. Depuis qu'il est 
sorti de sa prison, il ne peut pas être bien loin ; 
suivez ses traces , tachez de l'attirer dans votre 
maison de campagne : je m'y rendrai secrètement. ' 
Tibère reçut cet ordre avec transport, et dès le 
lendemain il prit la route que Bélisaire avait 
suivie. 
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8 BÉLISAIttU. 

CHAPITRE II. 



Cependant Bélisaire s'acheminait en mendiar 

vers un yieu3( château en ruine où sa famille l'ai 

tendaitt II avait défendu à son conducteur de 1 

nommer sur la route; mais l'air de noblesse rc 

pandu sur son visage et dans toute sa personn 

suffisait pour intéresser. Arrivé le soir dans uu vi 

lage , son guide s'arrêta à la porte d'une maiso 

qui y quoique simple , avait quelque apparenc< 

Le mattre du logis rentrait avec sa bêche à 1 

main. Le port^ les traits de ce vieillard fixèrer 

son attention. Il lui demanda ce qu'il était. J 

suis un vieux soldat y répondit Bélisaire. Un soi 

dat! dit le villageois, et voilà votre récompense 

C'est le plus grand malheur d'un souverain , d 

Bélisaire , de ne pouvoir payer tout le sang qu'o 

verse pour lui. Cette réponse émut le cœur d 

villageois : if offrit l'asile au vieillard. 

Je vous présente, dit-il à sa femme, un bra\ 
homme, qui soutient courageusement la plus dui 
épreuve de la vertu. Mon camarade , ajouta-t-il 
n'ayez pas honte de l'état où vous êtes, devai 
une famille qui connaît le malheur. Reposez-vous 
nous allons souper. En attendant, dites-moi, j 
vous prie , dans quelles guerres vous avez serv 
J'ai fait la guerre d'Italie contre les Goths, d 
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Bélisaire, celle d'Asie contre les Perses, celle 
d'Afrique contre les Vandales et les Maures. 

A ces derniers mots , le villageois ne put rete- 
nir un profond soupir. Ainsi > dit -il, vous avez 
fait toutes les campagnes de Bélisaire? — Nous ne 
noussommes point quittés. — L'exçellenthomme ! 
Quelle égalité d'âme I quelle droiture ! quelle élé- 
vation! Est-il vivant? car, dans ma solitude, il y 
a plus de vingt-fcinq ans que je n'entends parler 
de rien. — Il est vivant, -'r- Ah ! que le ciel bénisse 
et prolonge ses jours. : — S'il vous entendait , il 
serait bien touché des voeux que vous faites pour 
lui. — Et comment dit-on qu'il est à la cour? tout- 
puissant? adoré sans doute ! — Hélas ! vous savez 
que l'envie s'attache à la prospérité. — Ah ! que 
l'empereur se garde bien d'écouter les ennemis de 
ce grand homme. C'est le génie tutélaire et ven- 
geur de son empire. — Il est bien vieux ! — N'im- 
porte ; il sera dans les conseils ce qu'il était dans 
les armées ; et sa sagesse , si on l'écou le , sera peu t- 
être encore plus utile que ne l'a été sa valeur. D'où 
vous est-il connu? demanda Bélisaire attendri. 
Mettons- nous à table, dit le villageois : ce que 
vous demandez nous mènerait trop loin. 

Bélisaire ne douta point que son hôte ne fût 
quelque officier de ses armées qui avait eu à se 
louer de lui. Celui-ci , pendant le souper, lui de- 
manda des détails sur les guerres d'Italie et d'O- 
rient, sans lui parler de celle d'Afrique. Bélisaire, 
par des réponses simples , le satisfît pleinement. 
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Buvons , lui dit' son hôte vers la fin ^du repas , 
buvons à la santé de notre général; et puisse le 
ciel lui faire autant de bien qu'il m'a fait de mal 
en sa vie. Lui ! reprit Bélisaire , il vous a fait du 
mal ! — Il a fait son devoir, et je n'ai pas à m'en 
plaindre; mais, mon ami, vous allez voir que 
j'ai dû apprendre à compatir au sort des malheu- 
reux. Puisque vous avez fait les campagnes d'A- 
frique , vous avez vu le roi des Vandales, l'infor- 
tuné Gélimer, mené par Bélisaire en triomphe à 
Constantinople avec sa femme et ses enfants; 
c'est ce Gélimer qui vous donne l'asile , et avec 
qui vous avez soupe. Voua , Gélimer! s'écria Bé- 
lisaire ; et l'empereur ne vous a pas fait un état 
plus digne de vous ! Il l'avait promis* — Il a tenu 
parole; il m'a offert des dignités (i)-; mais je n'en 
ai pas voulu. Quand on a été roi et qu'on cesse de 
l'être , il n'j a de dédommagement que le repos 
et robscurité. — Vous, Gélimer,! — Oui, c'est 
moi-même qu'on assiégea , fe'il vous en souvient , 
sur la montagne de Papua. J'y souffris des maux 
inouis (2). L'hiver, la famine, le spectacle ef- 
froyable de tout un peuple réduit aiî désespoir, 
et prêt à dévorer ses enfants et ses femmes; l'in- 
fatigable vigilance du bon Pharas', qui , en m'as- 
siégeant, ne cessait de me conjurer d'avoir pitié 
dé moi-même et des miens ^ enfin , ma juste con- 

II. M i l I I -Il II ■ .1 I I ' , I . .1 ' I ■> 

(1) Celle de patrice. 

(2) Fid. Procop. de BeUo Fandcdico, lib. 2. 
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fiance en la vertu de votre général , me firent lui 
rendre les armes^ Avec quel air simple et modeste 
il me reçut ! Quels devoirs il me fit rendre ! Quels 
ménagements , quels respects il eut luinmême pour 
mon malheur! Il y a bientôt sis: lustres que je 
vis dans celte solitude ; il ne s'est pas écoulé un 
jour que je n'aie fait des vœux pour lui. 

Je reconnais bien là , dit Bélisaire , cette phi- 
losophie qui , sur la montagne où vous aviez tant 
à souffrir, vous faisait chanter vos malheurs ; qui 
vous fit sourire avec dédain en paraissant devant 
Bélisaire ; et qui , le jour de son triomphe , vous 
fit garder ce front inaltérable dont l'empereur fut 
étonné. Mon camarade , reprit Gélimer, la force 
et la faiblesse d'esprit tiennent beaucoup à la ma* 
nière de voir les choses. Je ne me suis senti du 
courage et de la constance que du moment que 
j'ai regardé tout ceci comme un jeu du sort. J'ai 
été le plus voluptueux des rois de la terre ; et du 
fond de mon palais , où je nageais dans les déli- 
ces , des bras du luxe et de la mollesse, j'ai passé 
tout à coup dans les cavernes du Maure (i), où, 
couché sur la paille , je vivais d'orge grossière- 
ment pilé et à demi-cuit sous la cendre , réduit à 
im tel excès de misère , qu'un pain que l'ennemi 
m'envoya par pitié fut un- présent inestimable. 



( 1 ) Fandali namque omnium ^unt , quos^ sciam molUs- 
simi cUque delicaiissimi ; omnium vero miserrimi Marusii, 
( Procop. de Bello Vandalico^ lib. 2. ) 
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De là je tombai dans les fers ^ et fus promené en 
triomphe. Après cela , vous m'avouerez qu'il faut 
mourir de douleur, ou s'élever au-dessus des ca- 
prices de la fortune, " 

Vous avez dans votre sagesse^ lui dit Bélisaire , 
bien des motifs dé consolation ; mais je vous en 
promets un nouveau avant de nous séparer. 

Chacun d'eux, après cet entretien , alla se li- 
vrer au sommeil. 

Gélimer, dès le point du jour, avant d'aller 
cultiver son jardin , vint voir si le vieillard avait 
bien reposé. Il le trouva debout , son bâton à la 
main , prêt à se remettre en voyage. Quoi ! lui dit- 
il , vous ne voulez pas donner quelques jours à 
vos hôtes? Cela m'est impossible, répondit Bé- 
lisaire ; j'ai une femme et une fille qui gémissent 
de mon absence. Adieu; ne faites point d'éclat 
sur ce qui me reste à vous dire : ce pauvre aveugle, 
ce vieux soldat , Bélisaire enfin , n'oubliera jamais 
l'accueil qu'il a reçu de vous. — Que dites-vous ? 
Qui? Bélisaire î — C'est Bélisaire qui vous em- 
brasse ! — O juste ciel ! s'écriait Gélimer éperdu 
et hors de lui-même , Bélisaire dans sa vieillesse^ 
Bélisaire aveugle et abandonné ! On a fait pis , 
dit le vieillard : en le livrant à la pitié des hommes, 
ou a commencé par lui crever les yeux.' Ah! dit 
Gélimer avec un cri de douleur et d'effroi , est-il 
possible? Et quels sont les monstres?.... Les en- 
vieux , dit Bélisaire. Ils m'ont accusé d'aspirer au 
trône, quand je ne pensais qu'au' tombeau. On 
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les a crus , on ni*a rais dans les fers. Le peuple 
enfin s'est révolté et a demandé ma délivrance. 
Il a fallu céder au peuple ; mais en me rendant 
la libcFté, on m'a privé de la lumière. — Et Jus- 
tinien l'avait ordonné ! — C'est là ce qui m'a été 
sensible. Vous savez avec quel zèle et quel amour 
je l'ai servi. Je l'aime encore , et je le plains 
d'être assiégé par des méchants qui déshonorent 
sa vieillesse* Mais toute ma cdnstance m*a aban- 
donné > quand j'ai appris qu'il avait lui-même 
prononcé l'arrêt. Ceux qui devaient l'exécuter 
n'en avaient pas le courage ; mes bourreaux tom*- 
baient à mes pieds. C'en est fait» je n'ai plus ^ 
grâce au ciel , que quelques moments à être aveu- 
gle et pauvre. Daignez y dit Gélimer ^ les passer 
avec moi, ces derniers moments d'une si belle 
vie. Ce serait pour moi > dit Bélisaire , une douce 
consolation ; ipais je me dois à ma famille, et je 
vais mourir dan& ses bras. Â.dieu. 

Gélimer l'embrassait , l'arrosait de ses larmes , 
et ne pouvait se détacher de lui. Il fallut enfin 
le laisser partir ; et Gélimer le suivant des yeux ; 
O prospérité I disait- il , ô prospérité! qui peut 
donc se fier à toi? Le héros , le juste , le sage Bé- 
lisaire!... Ah! c'est pour le coup qu'il faut se 
croire heureux en bêchant son jardin. £t tout 
en disant ces mots, le roi des Vandales reprit sa * 
bêche. 
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CHAPITRE IIL 






liéLisAiRE approchait de Tasile où sa famille 
rattendait , lorsqu'un incident nouveau lui fit 
craindre d'en être éloigné pour jamais. Les peu- 
ples voisins de la Thrace ne cessaient d'y faire 
des courses ; un parti de Bulgares venait d'y pé- 
nétrer, lorsque le bruit se répandit que Bélisaire, 
privé de la vue , était sorti de sa prison , et qu'il 
s'en allait en mendiant joindre sa famille exilée. Le 
prince des Bulgares sentit tout l'avantage d'avoir 
ce grand homme avec lui , ne doutant pas que y 
dans sa douleur , il ne saisit avidement tous les 
moyens de se venger. Il sut la route qu'il avait 
prise; il le fit suivre par quelques-uns des siens ; 
et vers le déclin du jour ^ Bélisaire fut enlevé. Il 
fallut céder à la violence, et monter un cour- 
sier superbe qu'on avait amené pour lui. Deux 
des Bulgares le conduisaient; et l'un d'eux avait 
pris son jeune guide en croupe. Tu peux te fier 
à nous , lui dirent-ils. Le vaillant prince qui nous 
envoie honore tes vertus , et plaint ton infortune. 
Et que veut-il de liioi, demanda Bélisaire? Il 
veut, lui dirent les barbares, t'abreuverdu sang 
de tes ennemis. Ah ! qu'il niè laisse sans vengeance, 
dit le vieillard : sa pitié m'est cruelle. Je ne veux 
que mourir en paix au sein de ma famille ; et vous 
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m'en éloignez. Où me conduisez- vous ? Je suis 
épuisé de fatigue; et j'ai besoin de repos. Aussi 
vas-tu y lui dit-on , te reposer tout à ton aise , à 
moins que le maître du château voisin ne soit sur 
ses gardes y et ne soit le plus fort. 

Ce château était la maison de plaisance d'un 
vieux courtisan appelé Bessas , qui , après avoir 
commandé dans Rome assiégée , et y avoir exercé 
les plus horribles concussions , s'était retiré avec 
dix mille talents{i). Bélisaire avait demandé qu'il 
fût puni selon les lois \ mais ayant pour lui à la 
cour tous ceux qui n'aiment pas qu'on examine 
de si près les choses , Bessas ne fut point pour- 
suivi \ et il en était quitte pour vivre dans ses 
terres au sein de l'opulence et de l'oisiveté. 

Deux Bulgares qu'on avait envoyé reconnaître 
les lieux , vinrent dire à leur chef que dans ce 
château ce n'étaient que festins et qrfe réjouis- 
sances ; qu'on n'y parlait que de l'infortune de 
Bélisaire ; et que Bessas avait voulu qu'on la celé - 
brât par une fête comme une vengeance du ciel. 
Ah , le lâche ! s'écrièrent les Bulgares ; il n'aura 
pas long-tçmps à se réjouir de ton malheur. 

Bessas , au moment de leur arrivée , était à 
table , environné de ses complaisants ; et l'un 
d'eux , chantant ses louanges^ disait dans ses vers 
que le ciel avait pris soin de le justifier , en con^ 
damnant son accusateur à ne «voir jamais la lu- 

(i) Six millions. 
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mière. Quel prodige plus éclatant , ajoutait le flat- 
teur , et quel triomphe pour l'innocence ! Le ciel 
est juste , disait Bessas , et tôt on tard les mé- 
chants sont punis. Il disait vrai. A l'instant même 
les Bulgares , Tépée à la main , entrent dans la 
cour du château , laissant quelques soldats autour 
de Bélisaire , et pénètrent avec des cris terri-- 
bles jusqu'à la salle du festin. Bessas pâlit , se 
trouble , s'épouvante ; et comme lui tous ses con- 
vives sont frappés d'un mortel effroi. Au lieu de 
se mettre en défense y ils tombent à genoux , et 
demandent la vie. On les saisit y on les fait traîner 
dans le lieu où était Bélisaire. Bessas y à la clarté 
des flambeaux y voit achevai un vieillard aveugle ; 
il le recoijinait , il lui tend les bras , il lui crie grâce 
et pitié. Le vieillard attendri conjure les Bulgares 
de l'épargner lui et les siens. Point de grâce pour 
les méchants , lui répondit le chef : ce fut le si- 
gnal du carnage : Bessas et ses convives furent 
tous égorgés. Aussitôt se faisant amener leurs va- 
lets , qui croyaient aller au supplice : vivez , leur 
'dit le même , et venez nous servir; car c'est nous 
qui sommes vos maîtres. Alors la troupe se mit à 
table , et fit asseoir Bélisaire à la place de Bessas. 
Bélisaire ne cessait d'admirer les révolutions 
de la fortune ; mais ce qui venait d'arriver l'affli- 
geait. Compagnons , dit-il aux Bulgares , vous me 
donnez un chagrin mortel, en faisant couler au- 
tour de moi le sang de mes compatriotes. Bessas 
était un avare inhumain ; je l'ai vu dans Rome 
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affamer le peuple ^ et vendre le pain au poids de 
l'or , sans pitié pour les malheureux qui n'avaient 
pas de quoi payer leur vie. Le ciel Ta puni ; je 
ne le plains que d'avoir mérité son sort. Mais ce 
carnage , fait en mon nom , est une tache pour 
ma gloire : ou faites-moi mourir y ou daignez me 
promettre que rien de pareil n'arrivera tant que 
je serai parmi vous. Ils lui promirent de se bor- 
ner au soin de leur propre défense : mais le châ- 
teau de Bessas fut pillé; et, après j avoir passe 
la nuit, les bulgares , chargés de butin , se mirent 
en lAarche avec Bélisaire. 

Leur général , comblé de joie de le voir arri- 
ver dans son camp , vint au-devant de lui , et le 
recevant dans ses bras : Viens , mon père , lui 
dit-il , viens voir si c'çst nous qui sommes les 
barbares : tout t'abandonne dans ta patrie; mais 
ta trouveras parmi nous des amis et des ven- 
geurs. En disant ces mots , il le conduisit par la 
main dans sa tente , l'invita à s y reposer , et or- 
donna qu'autour de lui tout respectât son som- 
meil. Le soir, après un souper splendide^ où le 
nom de Bélisaire fut célébré par tous les chefs 
du camp barbare , le roi s'étant enfermé avec lui : 
Je p'ai pas besoin, lui dit-il, de te faire sentir 
Tatrocité de l'injure que tu as reçue. Le crime 
est horrible ; le châtiment doit l'être. C'est sous 
les ruines du trône et du palais de votre vieux 
tyran , sous les débris de sa ville embrasée , qu'il 
faut l'ensevelir avec tous ses complices. Sois mon 

Bélisaire^ ^ 2 
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guide , apprendsrmoi^ magnanîme vieillard, à les 
vaincre et à te venger. lis ne t*ont pas ôté la \ut 
mière de lame y les yeux de b sagesse ; tu sais 
les moyens de les surprendre et de les forcer 
dans leurs murs. Reculons au-delà des mers les' 
bornes de leur empire ; et si , dans celui que nous 
allons fonder , c'est peu pour toi du second rang , 
partage avec moi, j'y consens, tous les bonheurs 
du rang suprême ; et que le tyran de Byzance , 
avant d'expirer sous nos coups , t'y voie eneote 
une fois entrer sur un cbar de triompbe. Vous 
voulez. donc, lui répondit Bélisaire , après un si- 
leace , qu'il ait eu raison de me faire crever les 
yeux? Il y a long-temps, seigneur , qutf Bélisaire 
a refusé des couronnes. Gartbage et Tltalie m^en 
ont offert. J'étais dans l'âge de l'ambition ; je me 
voyais déjà persécuté; je n'en restai pas moins 
fidèle à mon prince et à ma patrie. Le même de- 
voir qui me liait, subsis^te, et rien n'a pu m'en 
dégager. En donnant ma foi à Tempereur, j'es- 
pérais bien qu'il sejait juste; mais je ne me ré- 
servai , s'il ne l'était pas , ni le droit de me dé- 
fendre, ni celui de me venger. N'attendez de moi 
contre lui ni révolte, ni trahison. Et que vous 
servirait de me rendre parjure? De q/Jel secours 
vous serait un vieillard privé de la lumière, et 
dont l'ame même a perdu sa force et son acti- 
vité? Votre entreprise est au-dessus de moi , 
peut-être au^^dessus de vous-même. Dans le re- 
lâcbeaient des ressorts de l'empire, i\ vous pia- 
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rait faible ; il o'est que languissant ; et pour le 
relever , pour ranimer «es forces , il serait peut- 
être à souhaiter pour lui qu'on entreprît ce que 
vous méditez. Cette. ville, que vous croyez facile 
à surprendre, est pleine d'un peuple aguerri ; et 
quetls hommes encore iK aurait à sa tête! Si le 
vieux Bélisâire e^t au rang des morts, Narsès est 
vivant ; Narsès a pour rivaux de gloire , Mundus , 
Hermès , Saloipon 45t tant d'autres , qui ne respi- 
rent que les combats. Non, croyez-moi, n'atten- 
dez que du temps la ruine de cet empire. Vous 
y ferez quelques ravages ; mais c'est la guerre 
des brigands ; et votre ame est digne de conce- 
voir une ambition plus noble et plus juste. L'em- 
pereur ne demande plus que des alliés et des 
amis : il n'est point de roi que ces titres ne doi- 
vent honorer f et' il dépend de vous... Non, re- 
prit le Bulgare, je ne serai jamais l'ami ni l'allié 
d'un homme qui te doit tout, et qui t'a fait cre- 
ver les yeux. Veux-tu régoer avec moi, être l'ame 
de mes conseils et le génie de mes armées? Voilà 
de quoi il s'agit entre nous. Ma vie est en vos 
mains, dit Bélisaire; mais rien ne peut me dé- 
tacher de mon souverain légitime j et si, dans 
l'état où je suis , fe pouvais lui être utile, fiit-ce 
contre vous-même , il serait aussi sûr de moi que 
dans le temps de mes prospérités^ Voilà une 
étrange vertu, dit le Bulgare! Malheur au peuple 
à qui elle paraît étrange, dit Bélisaire. Et ne 
voyez-vous pas qu'elle est le fondement de topfe 

2. 
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discipline; que. nul homme, dans un Étal, n'est 
juge el vengeur de lui-inéme^ et que si chacun 
se rendait arbitre dans sa propre cause ^ il y au- 
rait autant de rebelles qu'il y aurait de mécon- 
tents? Vous, qui m'iqvitez à punir mon souve- 
rain d'avoir été injuste, donneriez-vous à tos 
soldats le droit que vous m'attribuez? Le leur 
donner , dit le Bulgare ! ils l'ont , sans que je le 
leur donne; mais c'est la crainte qui les retient. 
Et nous, seigneur, c'est la vertu, dit Bélisaire; 
et tel est l'avantage des mœurs d'un peuple ci- 
vilisé, sur les mœurs d'un peuple qui ne l'est 
pas. Je vais vous parler avec la franchise d'un 
homme qui n'espère et qui ne craint plus rieo. 
A quels sujets commandez-vous? Leur seule res- 
source est la guerre , et cette guerre, où ils sont 
nourris, leur fait négliger tous les biens de la 
paix, abandonner toutes les richesses du travail 
et de l'industrie, fouler aux pieds toutes les lois 
de la nature et de l'équité , et chercher dans la 
destruction une subsistance incertaine. Pensez 
avec effroi, seigneur, que pour ravager nos cam- 
pagnes , il faut laisser les vôtres sans laboureurs 
et san^ moissons ; que pour nourrir une porliou 
de l'humanité , il faut en égorger une autre ; et 
que votre, peuple lui-même arrose de son sang 
les pays qu'il vient désoler. Hé quoi, la guerre ^ 
dit le Bulgare , n'est-elle pas chez vous la même ? 
Non , dit Bélisaire, et le but de nos armes , c'est 
la paix après la victoire , el la félicité pour gage 
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de la paix. Il est aisé , dit le Bulgare , d'être gé^ 
néreux quand on est le plus fort. N'en parlons 
pins. J'honore en toi^ illustre et malheureux 
vieillard, celte fidélité digne d'un autre prix. Re- 
pose près de moi cette nuit dans ma tente : tu 
diras demain où tu veux que je te fasse remme- 
ner. Où l'on m'a pris , dit Bélisaire ; et il dormit 
tranquillement. 

Le lendemain le roi des Bulgares, en prenant 
congé du héros, voulut le combler de présents. 
C'est la dépouille de ma patrie que vous m'offrez , 
lui dit Bélisaire ; vous rougiriez pour moi de m'en 
voir rfevétu. Il n'accepta que de quoi se nourrir 
lui et son guide sur la route ; et la même escorte 
le remit où elle l'avait rencontré. 
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Il n'était plus quk douze mille du château ou sa 
famille s'était retirée; mais fatigué d'une longue 
course ; il demanda à son jeune guide s'il ne 
voyait pas devant lui quelque village où il poHr- 
rait se reposer. J'en vois un , lui dit cel-ui-ci ; mais 
il est éloigné : faites-vous-y conduire. Non , dit 
le héros , je l'exposerais à être pillé par ces gens- 
là , et il renvoya son escorte. 

Arrivé au village , il fut surpris d'entendre : Le 
voilà ^ cest lui, c'est lui-même. Qu'est-ce? de- 
manda-t-il. C'est toute une famille qui. vient au- 
devant de vous, lui répondit son conducteur. 
Dans ce moment un vieillard s'avance. Seigneur, 
dit-il à Bélisaire en l'abordant , pôuvoiis-nous sa- 
voir qui vous êtes? Vous voyez bien, répondit 
Bélisaire, que je suis un pauvre, et non pas un 
seigneur. Un pauvre, hélas! c'est ce qui nous 
confond j reprit le paysan , s'il est vrai , comme 
on nous l'a dit , que vous soyez Bélisaire. Mon 
ami , lui dit le héros , parlez plus bas ; et si ma 
misère vous touche , donnez-moi l'hospitalité. A 
peine il achevait ces mots , qu'il se sentit embras- 
ser les genoux ; mais il releva bien vite le bon 
homme, et se fit conduire sous son humble toit. 
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Mes enfants , dit le paysan à ses deux filles et à 
son fils , tombez aux pieds dfe ce héros; c'est lui 
qui nous a sauvés du ravagedes Huns : sans lui le 
toit que nous habitons aurait été. réduit en cen- 
dres ; sans lui vous auriez vu votre père égorgé 
et vos enfants menés en esclavage; sans lui, mes 
fill^, vous n'auriez peut-être jamais osé lever 
les yeux : vous lui devez plus que la vie. Respec- 
tez-le encore davantage dans l'état où vous le 
voyez; et pleurez sur votre patrie. 

Bélisaire, ému jusqu'au fond de l'ame d'en- 
tendre autour de lui cette famille reconnaissante 
le combler de bénédictions, ne répondait à ses 
transports qu'en pressant tour-à-tour dans ses 
bras le père et les enfants. Seigneur, lui dirent 
les deux femmes , recevez aussi dans vôtre sein 
ces deux innocents dont vous êtes le second 
père. Nous leur rappellerons sans cesse le bon- 
heur qu'ils auront eu de baiser leur libérateur , 
et de recevoir ses caresses. A ces mots , l'une et 
l'autre mère lui présenta son fils , le mit sur ses 
genoux ; et ces deux enfants , souriant au héros 
et lui tendant leurs faibles mains , semblaien t aussi 
lui rendre grâoes. Ah! dit Bélisaire à ces bonnes 
gens,, me trouvez -vous encore à plaindre? et 
croyez -vous qu'il y ait au monde en ce moment 
un mortel plus heureux que moi? Mais, dites- 
moi , qui m'a fait connaître? Hier,, lui -dit le père 
de famille, un jeune seigneur nous demanda si 
nous n'avions pas vu passer un vieillard qu'il 
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nous dépeignit, j^ous lui répondimes que non. 
Hé bien , nous dit-il , veillez à son passage , et 
dites -lui qu'un ami l'attend dans le lieu où il 
doit se rendre. Il manque de tout ; ayez soin , je 
vous prie , de pourvoir à tous ses besoins. A mon 
retour^ je reconnaîtrai ce que vous aurez fait 
pour lui. Nous répondîmes que chacun de nous 
était occupé 9 ou du travail dès champs ^ ou des 
soins du ménage^ et que nous n'avions pas le 
loisir de prendre garde aux passants. Quittez 
tout plutôt^ nous dit-il y que de manquer de ren* 
dre à ce vieillard ce que vous lui devez. Cest 
votre défenseur, votre libérateur, c'est Bélisaire 
enfin que je vous recommande; et il nous conta 
vos malheurs. A ce nom qui nous est si cher, ju- 
gez de notre impatience. Mon fils a veillé toute la 
nuit à attendre son général; car il a eu l'hon- 
neur de servir sous vos drapeaux, quand vous 
avez délivré la Thrace : mes filles, dès le point 
du jour, ont été sur le seuil de la porte. A la fin 
nous vous possédpns. Disposez de nous, de nos 
biens : ils sont à vous. Le jeune seigneur qui vous 
attend vous en offrira davantage; mais tout le 
peu que nous avons , nous vous l'offrons au moins 
d'aussi bon cœur. 

Tandis que le père lui tenait ce langage, le 
fils, debout devant le héros, le regardait d'un 
air pensif, les mains jointes, la tète baissée, la 
consternation, la pitié, et le respect sur le vi- 



sage. 
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Mon ami^ dit Bélisaire au vieillard, je vous 
rends grâce de votre bonne volonté* J'ai de quoi 
me conduire jusqu'à mon asile. Mais , dites-moi 
si vous êtes aussi heureux que bienfaisant. Votre 
fils a servi sous moi ; je m'intéresse à lui. Est-il 
sage ? Est-il laborieux ? Est-il bon mari et bon 
père? Il fait, répondit le vieillard attendri, ma 
consolation et ma joie. Il s'est retiré du service , 
à la mort de son frère aîné, couvert de blés* 
sures honorables ; il me soulage dans mes tra- 
vaux ; il est l'appui de ma vieillesse ; il a épousé 
la fille de mon ami; le ciel a béni cette union. 
Il est vif; mais sa femme est douce. Ma fille que 
voilà n'est pas moins heureuse. Je lui ai donifé 
un mari jeune, sage et homme de bien , qu'elle 
aime et dont elle est aimée. Tout cela * travaille à 
l'envi , et me fait de petits neveux , dans lesquels 
je me vois revivre. J'approche de ma tombe avec 
moins de regret , en songeant qu'ils m'aimeront 
encore , et qu'ils me béniront quand je ne serai 
plus. Ah ! mon ami , lui dit Bélisaire, que je vous 
porte envie. J'avais deux fils , ma plus belle es- 
pérance : je les ai vus mourir à mes côtés. Dans 
ma vieillesse, il ne me reste qu'une fille , hélas | 
trop sensible pour son malheur et pour le mien. 
Mais le ciel soit loué ! mes deux enfants sont 
morts en combattant pour la patrie. Ces der- 
nièreis paroles du héros achevèrent de déchirer 
l'ame du jeune honàme qui l'écoutait. 

On servit un repas champêtre : Bélisaire y ré- 
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pandit la joie , en faisant sentir à ces bonnes 
gens le prix de leur obscurité tranquille. C'est., 
disait*il, l'état le plus heureux , et pourtant le 
moins envié, tant les vrais biens sont peu con- 
nus des horomes. 

Pendant ce repas , le fils de la maison , muet , 
rêveur, préoccupé, avait les yeux fixés sur Béli- 
saire , et plus il l'observait , plus son air devenait 
sombre et son regard farouche. Voilà mon fils , 
disait le vieux bon homme, qui se rappelle vos 
campagnes : il vous regarde avec des yeux ar- 
dents. Il a de la peine , dit le héros , à* recon- 
naître son général. On a bien fait ce qu'on a pu , 
dit le jeune homme , pour le rendre méconnais- 
sable ; mais ses soldats l'ont trop présent pour 
le méconnaître jamais. 

Quand Bélisaire prit congé de ses hôtes : Mon 
général , lui dit le même , permettez-moi de vous 
accompagner à quelques pas d'ici. Et dès qu'ils 
furent en chemin : Souffrez , lui dit-il, que^votre 
guide nous devance ; j'ai à vous parler sans té- 
moin. Je suis indigné , mon général , du misé- 
rable état où l'on vous a réduit. C'est un exem- 
ple effroyable d'ingratitude et de lâcheté. Il me 
fait prendre ma patrie en horreur; et autant j'é- 
tais fier , autant je suis honteux d'avoir versé mon 
sang pour elle. Je hais les lieux où je suis né , 
et je regarde avec pitié les enfants que j'ai mis 
au monde. Hé! mon ami , lui dit le héros, dans 
quel pays ne voit-on jamais les gens dfe bien vie- 
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times des méchants? Non , dil le villageois ,-ceci 
n'a point d'exemple. Il y a daDs^ votre malheur 
quelque chose d'inconcevable* Dite^-moi quel en 
est Fauteur. J'ai une femme et des enfants; je 
les» recommande à Dieu. et à mon père ; et je vais 
arracher le cœur au traître qui... Ah! mon en- 
fant, s'écria Bélisaire, en le serrant dans ses bras, 
la pitié t'aveugle et t'égare. Moi , je ferais d'un 
brave homme un perfide 1 d'un bon soldat un as- 
sassin ! d'un père, d'un époux, d'un fils vertueux 
et sensible, un scélérat, un forcené! c'est alors 
que je serais digne de tous les maux que l'on 
m'a faits. Pour soulager ton père et nourrir tes 
enfants , tu as abandonné la défense de ta patrie ; 
et pour un vieillard expirant, à qui ton zèle est 
inutile, tu veux abandonner ton père et tes en- 
fants! Dis-moi , crois-tu qu'en me baignant dans 
le sang de mes ennemis , cela me rendît là jeu- 
nesse et la vue? En serais-je moins malheureux, 
quand tu serais criminel? Non ; mais du moins, 
dit le jeune homme, la mort terrible du méchant 
effraiera ceux qui lui ressemblent : car je le pren- 
drai , s^il le faut , au pied du trône ou des autels , 
et , en lui enforiçant un poignard dans le sein , 
je crierai : C^est B^Usaire que je venge. Et de quel 
droit me véngeraiô-tu , dit lé vieillard d'un ton 
plus imposant? Est-ce moi qui le l'ai donné , ce 
droit que je n'ai pas moi-n?ême? Veux-tu l'usur- 
per sur les lois? Qu'elles l'exercent , dit le jeune 
homme ; on s'en reposera sur elles. Mais puis^ 
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qu'elles abandonnent rhomme innocent et Ver- 
lueux , qu'elles ménagent le coupable et laissent 
le criineimpuniy il faut les abjurer^ il faut rompre 
avec elles et rentrer dans nos premiers droits. 
Mon ami , reprit Bélisaire , voilà l'excuse des bri- 
g'ands. Un homme juste, un honnête homme gé- 
mit de voir les lois fléchir; mais il gémirait en- 
core plus de les voir violer avec pleine licence. 
Leur faiblesse est un mal, mais un mal passager; 
et leur destruction serait une calamité durable. 
Tu veux effrayer les méchants , et lu vas leur 
donner l'exemple ! Ah ! bon jeune homme , veux- 
tu rendre odieux le noble sentiment que j'ai pu 
t'inspirer? Feras-tu détester cette pitié si tendre? 
Au nom de la vertu, que tu chéris, je le con- 
jure de ne pas la déshonorer. Qu'il ne sôit pas 
dit que son zèle ait armé et conduit la main d'un 
furieux. 

Si c'était moi, dit le soldat, qu'on eut traité 
si cruellement, je me sentirais peut-être le cou- 
rage de le souffrir; mais un grand homme ! mais 
Bélisaire!... Non, je ne puis le pardonner. Je le 
pardonne bien, moi, dit le héros. Quel autre in- 
térêt que le mien peut t'animer à ma vengeance ? 
Et si j'y renonce, est-ce à toi d'aller plus loin 
que je ne veux? Apprends que si j'avais voulu 
laver dans le sang mon injure, des peuples se se- 
raient armés pour servir mon ressentiment. J'o- 
béis à ma destinée ; imite-moi : ne crois pas sa- 
voir mieux que Bélisaire ce qui est honnête et 
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légitime ; et si tu te sens le courage de braver 
la mort , gardé cette vertu pour servir au besoin 
Ion prince et ton pays. 

A ces mots , Tardeur du jeune homme tomba 
comme étouffée parl'étonnement et Fadmiration. 
Pardonnez-moi , lui dit-il, mon général, un em- 
portement dont je rougis. L*excès de vos mal- 
heurs a révolté mon ame ; en condamnant mon 
zèle , vous devez l'excuser. Je fais plus , reprit 
Bélisaire , je l'estime , comme l'effet d'une ame 
forte et généreuse. Permets-moi de le diriger ; ta 
famille a besoin de toi , je veux que tu vives 
pour elle; mais c'est à les enfants qu'il faut re- 
commander les ennemis de Bélisaire. Nommez- 
les-rqoi , dit le jeune homme avec ardeur ; je vous 
réponds que mes enfants les haïront dès le ber- 
ceau. Mes ennemis , dit le héros , sont les Scythes , 
les Huns^ les Bulgares , les Esclavons , les Perses , 
tous les ennemis de l'Etat. Homme étonnant T s'é- 
cria le villageois , en se prosternant à ses pieds. 
AdieCt , mon ami , lui dit Bélisaire en l'embras- 
sant : il y a des maux inévitables ; et tout ce que 
peut l'homme juste , c'est de ne pas mériter les ' 
siens. Si jamais l'abus du pouvoir , l'oubli des lois , 
la prospérité des méchants t'irrite , pense à Bé- 
lisaire. Adieu. 
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i 

CHAPITRE V. 



OA constance allait être mise à une épreuve bien 
pénible ; et il est temps de dire ce qui s'était pas6é 
depuis son emprisonnement. 

La nuit qu'il fut enlevé et traîné dans les fers 
comme un criminel d'Etat , l'épouvante et la dé- 
solation se répandirent dans son palais. Le réveil 
d'An toniné sa femme , et d'Eudoxe sa fille unique^ 
fut le tableau le plus touchant de la douleur et 
de l'effroi. Antonine enfin revenue de son. éga- 
rement , et se rappelant des bontés dont l'hono- 
rait l'impératrice , se reprocha comme une fai*- 
blesse la frayeur qu'elle avait montrée- Admise 
à la familiarité la plus intime de Théodore , com- 
pagne de tous ses plaisirs^ elle était sûre de son 
appui , ou plutôt elle croyait l'être. Elle se ren- 
dit donc à son lever ; et en présence de toute la 
cour : Madame , lui dit-elle , en se jetant à ses 
genoux , si Bélisaire a eu plus d'une fois le bon- 
heur de sauver l'empire , il demande , pour ré- 
compense , que le crime qu'on lui impute lui soit 
déclaré hautement , et qu'on oblige ses ennemis 
à l'accuser en face au tribunal de l'empereur. La 
. liberté de les confondre est la seule grâce qui 
soit digne de lui. Théodore lui fit signe de se 
lever, et lui répondit avec un front de glace : Si 
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Bélisaire est inrmcent , il n'a rien à craindre ; s'il 
est coupable ^ il cannait assez la démence de 
son maître pour savoir comment le fléchir. Al- 
lez , madame , je n'oublierai point que vous avez 
' eu part à lïies l^ontés. Ce froid accueil , ce congé 
brusque, avait accablé Ântonine. Pâle et trem- 
blante , elle s'éloigna j sans que personne osât 
lever les yeux sur elle ; et Barsamès , qu'elle ren- 
contra y passait lui-même sans la voir , si elle ne 
l'eut abordé. C'étsdt l'intendant des finances , le 
favori de Théodore. Àntonine le supplia de vou- 
loir bien lui dire quel était le crime dont on ac- 
cusait Bélisaire. Moi , madame , lui dit-il? Je ne 
sais rien , je ne puis rien , je ne'' me mêle de rien 
que de mon devoir. Si chacun en faisait autant , 
tout le monde serait tranquille. 

Ah ! le complot est formé , dit-elle ; et Bélisaire 
est perdu. Plus loin elle rencontra un homme 
qui lui devait sa fortune, et qui la veille lui était 
tout dévoué. Elle veut lui parler ; mais sans dai- 
gner l'entendre : Je sais vos malheurs, lui dit-il^ 
et j'en suis désolé; mais pardon : j'ai une grâce à 
solliciter; je n'ai pas un moment à perdre. Adieu, 
znadaipe; personne au monde ne vous est plus 
attaché que moi. Elle alla retrouver sa fille ; et 
une heure aprè^ on lui annonça qu'il fallait sortir 
<Je la ville , et se rendre à ce vieux château qui 
fut marqué pour son exil. 

La vue de ce château solitaire et ruiné , où 
Antonine se voyait comme ensevelie , acheva de 
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la désoler. Elle j tomba malade en arrivant ; et 
Tame sensible d'Eudoxe fut déchirée entre un 
père accusé, détenu dans les fers , livré en proie 
à ses ermemis, et une mçre dont la vie , empoi- 
sonnée par le chagrin , n'annonçait plus qu'une 
mort lente. Les jours, les plus beaux jours de 

, cette aimable fiUe étaient remplis par les tendres 
soins qu'elle rendait à sa mère ; ses nuits se pas-* 
saient dans les larmes; e^ les moments que la 
nature en dérobait à la douleur, pour les donner 
au sommeil, étaient troublés par d'effroyables 
songes. L'image de son père au fond d'un cachot^ 
courbé sous le poids de ses fers , la poursuivait 
sans cesse; et les funestes pressentiments de sa 
mère redoublaient encore sa frayeur. 

La connaissance profonde et terrible qu'Auto- 
nine avait de la cour, lui faisait voir la haine et 
la rage déchaînées contre son époux. Quel triom- 
phe, disait-elle, pour tous ces lâches envieux, 

. que depuis tant d'années le bonheur d'un homme 
vertueux humilie et tourmente, quel triomphe 
pour eux de le voir accablé î Je me peins le sou- 
rire de la, malignité, l'air mystérieux de la ca- 
lomnie, qui feint de ne pas dire tout ce qu'elle 
sait , et semble vouloir ménager l'infortuné qu'elle 
assassine. Ces vils flatteurs, ces complaisants si 
Las, je les vois tous, je les entends insulter à 
notre ruine. ma fille ! dans ton malheur tu as 
du moitis la consolation de n'avoir point de re- 
proche à te faire; et moi, j'ai à rougir de mon 
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bo»beur passé» plufi ((Ue <Se ims calamités pré- 
sentes. Les sages leçons^de ton père tn'iniportu- 
naiefit ; il avait hèau jme vecomniander' de fuir les 
piège» de la cour^ de mettre m^^kiiTe et ma di« 
goité dahf des mœurs simples et modestes, de 
chercher la paix etie boolkeur dans Tintérieur 
de ma maison , et de rehoncer à un esclavage 
dont la honte seiait le prix; j'appelais humeur 
^sa tmte prévoyance, je m'en .{Haignais à ses en- 
nemis. Quel égatepient ! q\iel aflfreux retour ! 
C'est un coup dé foudre c[ui A'éclaire ; je ne vois 
l'abîme qu'en- y tombant* Si tu savais, ma fille, 
avec quelle froideur l'împératrûre m'a renvoyée, 
elle à <|ui mon' «me était asservie , elle dont les 
fantaisies étaient tnes seules volornés ! Et cette 
cou», qui la.vdSle tne souriait d'un air si com- 
plaisant !••• Ames cruelles et perfides! Aucun, 
dès qu'on, m'atvu sortir'lae yeu*x lyiissés et pleins> 
de Iftrmes, aoeun n'a daigné m'aborder. Le mal- 
heur est pour eux eotmme une peste qui les fait 
reculer d'effrdi. 

Telles étaient les réflexions de cette femme, que 
sa chute, en la détrompant de 'la cour, n'en avait 
pas détachée, et qui aimait encore ce qu'elle 
méprisait. 

Un an écoulé, rien ne transpirait du procès 
de Bélisaire. On avait découvert une conspira-* 
tien ; on l'accusait de l'avoir tramée ; et la voix 
de ses ennemis, qu'on. appelait la voix publique, 
le chargeait de cet attentat. Les chefs, obstinés 

Bélisaire. ' 3 
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aù silence, àvaieat péri duns les supplices ^ «ati s 
Doinmer L'aufeitr du complot ; c'était la seule pr^ 
$ODiption que Too eût contre Bélisairc : a»ssi^ 
manque de preuve , le hissait-on languir; et Vàu 
espérait que sa mort dispenserait de le convaincre. 
Cependant ceux de ses/ vieux soldats qui étaient 
répandus pa?mi le peuple , redemafidaient leur 
général î et répondaient de son innocence. Ils 
soulevèrent la multitude ? et menacèrent de forcer* 
les prisons , s*il n'était mis en liberté. Ce soulè- 
i^ement irrita l'emp^etir ; et Théodore ajant saisi 
l'iqstant où la colère le rendait injuste : Ëh bien ! 
dit-elle , qu'on le leur rende , mais hors d'état de 
les commander. Ce conseil affreux prévalut : ce 
fut l'arrêt de •Bélisaire. 

Dès que le peuple le vit sortir de sa prison , 
les yeui crevés , ce ne fut qu'un cri de doulenir et 
dérive; Mais Bélisaire l'apaisa. Mes enfants^ leur 
dit-il , l'empereur a été trompé ; tout homme est 
sujet à l'être : il faut le plaindre et le servir. Mon 
innocence est le seul bien ^ui me reste; laissez-^ 
la*4iioi.« Votre révolte ne me rendrait pas ce que 
j'ai perdu ; elle m*'ôterait ce qui me console de 
cette perte. Ces mots calmèrent les esprits. Le 
peuple offrit à Bélisaire tout ce qu'il possédait ; 
Bélisairc lui rendit grâce. Donnez-moi seulement, 
dit- il 9 un de vos enfants^ pour me conduire où 
ma famille m'attend. 

Son aventure avec les Bulgares l'ayant détourné 
d^ SU route , Tibère l'avait devancé. Xe bruit d'un 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE V. 35 

eh9^f jdbps4ac9ur da château, avait fait tressail- 
le Antonio^ et Eudoxe : celle-ci avait accouru, 
le cœur saisi et palgitâni 7 mais^ hélas ! au lieu de 
son père, ne voyant qu'un jeune incotinu, elle 
retourne vers sa mère. Ce n'est pas lui, dit -elle 
en soupirant*. 

Un vieux dom^tstiqoe d^ la maison , appelé An-^ 
selme , ayant abordé Tibèrfe , Tibère lai demande 
si ce.n'«t point 1^ que Bélisaire est retiré. C'est 
ici que sa femme et sa fille l'atlcndent, répon* 
dit le fidèle Anselme^; mais leur espérance est 
tous les jours trompée. Ëh! |riàt au ciel moi^ 
même être à sa plaof , et le savoir en liberté. Il 
est en liberté , lui dit Tibère ; il vient , vous Tal- 
lez bien tôt voir; il devrait même être arrivé. - — 
Ahî venez dope , venez donner cette bonne nou-* 
velle à «a famille. Je vais vous annoncer. Ma- 
dame, s'écria-t-il en courant vers Antonine^ 
MJouHisez-vous : mon bon maître est vivant | il 
est libre ; il vous est rendu. Un jeune homme e^t 
là qui l'assute , et qui croyait le retrouver id. A 
ets mots, toutes les forces d'Atitonine se rani- 
mèrent. Où est-il, cet étranger, ce mortel gléné- 
xeipi qui s'intéresse à nos malheursFQo'il vienne , 
ah! qu'il vienne, dit-elle. Non , plos dé malheurs, 
s'écria Eudoxe en se jetant sur le lit de sa mère , 
^ et eu la pressant dans ses bras. Mon père est 
vivant ; il est en liberté; nous Talions revoir. Ah , 
ma mère! oublions nos peines : le ciel nous 
aime, il nous réunit. 

3. 
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lM(e rendez-vous la vie , demander ^ntoaine à 
Tibère? Esb-il bien vrai que mon époux triomptié 
de ses ennemis? Le jeune homme, pénétré de 
douleur de n'avoir à leur donner qu^une fausse 
joie, répondit qo-en effet Bélisaire était libre, 
qu'il Tavait vu , qu'il lui avait parlé; et que le 
croyant rendu auprès de sa fanaille» il venait lui 
offrir les services d'u n bon voisin • 

Eudôxe , qui avait les yeux attachés sur Tibère^ 
fat frappée de l'air de tristesse qu'il tâchait de 
dissimuler. Vous portez , lui dit-^Ue » dans notre 
exil la plus douce consolation ; et , loin de jouir 
du bien que vous nous faites, vous semblez ren- 
fermer quelque chagrin profond! Est-ce notre 
misère qui vous afflige? Ah ! que mon père ar- 
rive, qu'il rende la santé à cette moitié de lui- 
même , et vous verrez si l'on a besoin de richesse 
pour être heureux. 

La nature dans ces moments est si touchante 
par elle-même , qu'Eudoxe n'eut besoin que de 
ses sentiments pour attendrir et pour charme^ 
Tibère. Il ne vit point si elle était belle ; il ne 
vit qu'une fille vertueuse et tendre , que son cou- 
rage, sa piété, son amour pour son père, élevait 
au-dessus du malheur. Ne prenez point , madame, 
lui dit- il, ce sentiment que je ne puis cacher 
pour une pitié offensante. Dans quelque état que 
Bélisaire et sa famille soient réduits, leur infor- 
time même sera digne d'envie. Que parlez -vous 
d'infortune, reprit la mère? Si on a rendu à mon 
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époux la liberté» on"^ recoftna soo innocence; 
il faut donc qu'il soit rétablidans ses honneurs 
%l dans ses bieifê. 

Madame y lui dit Tibère , ce serait vous pré- 
parer une surprise trop cruelle» que de vous flat- 
ter sur sa situatiion. Il n'a dû ^ délivrancç qu!à 
l'àoiour du peuple. C'est â la crainte d^tin sou^- 
Jèvemeat qM*aa a cédé i mais en y qédant , on a 
renvoyé Bélisaire au^si mftlhevire«;s: q^i'il était 
possible. 

N'importe» ma mère» il e^L vivapt» reprit la 
sensible Eudoxe ; et» pourvi^ qu'on nou« laisse ici 
un pau de terre à cultiver» oous ne serons pas 
plus à plaindre qu0 tous ces villageois que je 
vois dans les ohamps. O ciel ! la fiUe de Bélisaire » 
s'écria le jeune homme» serait réduite à cet in- 
digne état ! Indigne ! et pourquoi? lui dit-elle. Il 
n'était pas indigne des héros de Rome vertueuse 
et libre. Bélisaire ne rougira ppinfc d'être Tégal 
de Régulus. Ma mci^e fet moi , depuis notre exil , 
nous avons appris les détails et les petits travaux 
du ménage ; mon illustre père sera vêtu d'un ha- 
bit filé de ma main. 

Tibère ne pouvait retenir ses larmes , et voyant 
la joie vertueuse et pure qui remplissait le cœur 
de cette aimable fille. Hélas ! disait-il en lui-même, 
quel coup terrible va la tirer de cette dauce il- 
lusion ! et les yeux baissés» il restait devant elle 
dans le silence de la douleur. 



Digitized by VjOOQIC 



38 3/?XiI9AIIl£. 

CHAPITRE VL 



XjiLisAiRiz 9 en ce moment même , entrait daos 
la coQT du château* Le fidèle Anselme le iroil^ 
s'avance^ recoimah son mattre , et transporté de 
joie 9 court au-deyant de loi. Mais tout à conp 
s^aperçevant qu'il est ateugle : ciel , dit-il , 6 
nion bon maître ! e$t*ce pour tous revoir dans cet 
état que le pauvre Anselme a vécu ! A ces paroles 
entrecoupées de sanglots^ Bélisaire reconnaît An- 
selme I qui f prosterné ^ embrasse ses genoux. H 
le relève, il rexhorie à modérer sa douleur, et 
se fait conduire vers sa femme -et sa fiUe.' 

Eudoxè f en le voyant-, ne fait qu'un cri, et 
tombe évanouie : Antonine , qu'une fièvre lente 
consumait, cémme je l'ai dit, fut tout à coup 

Saisie du plus violent transport. Elle s'élance. de 
son lit avec Içs forces que donne la rage, et s'ar- 
rachant des bras de Tibère et de la femme qui 
la gardait, elle veut se précipiter. Ëudoxe, ra- 
nimée, à la voix de sa mère , accourt , la saisit , 

> et l'embrasse* Ma mère, dit-elle ; ah , ma mère ! 
ayez pitié de moi. Laissez-moi mourir, s'écriait 
cette femme égarée. Je ne vivrais que pour le 
venger, que pour aller leur arracher le cœur. 
Les monstres ! voilà sa récompense ! Sans lui , 
vingt fois il&auraient été ensevelis sous les cendres 
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de leur palais. Sort crime est êtay^t proîon^ 
-leur odieuse tyrafinie.,. Ileti^est panifies peuples 
«ont yengés... Quelle férocité! Quelle jîomblé 
bassesse!... Leur appui! leur libérateur!.... Coût» 
atroce! conseils de tigres !•;. O ciel! est-ce ainsi, 
que tu es juste? Vois qui tu permets qù^on'op^ 
prime ; vois qui tu laisses prospérer. 

Antonine, dans ses transports > tantôt s^arrA- 
chait les cheveux et se déchirait le visage; tan*- 
tôt ouvrant ses bras tremblanls/elle courait ve^s 
iion époux j le pressait dans son sein , rinondàit 
de ses larmes; et tantôt repoussant sa fiile aVe^:; 
effroi : Meurs , lui disait-elle , il n'y a dans la vie 
de succès que' pour les méchants > de bonheur 
que pour les infâmes. 

De cet accès , elle tomba dajns «n abattement 
mortel; et ces violents efforts de la nature ayatit 
achevé de l'affaiblir, elle expira quel?qties heures 
après. 

Un vieillard aveugle, urtre femme morte, une 
fille au désespoir, des larmes > des cris, des gé- 
missements , et pour comble de nîaiix , raban- 
^on , la solitude et l'indigence, tel est l'état où, 
la fortune présente a«x yeux de Tibère une mai- 
son trente ans comblée de gloire et dé prospé- 
rité. Ah! dit-il, en se rappelant les paroles d'uij 
sage, voilà .donc le spectacle auquel- Dieu se com- 
plaît, l'homme juste luttant contre l'adversité; 
et la domptant par son courage! * 

Bélisaire laissa un libre cours à la, douleur dé 
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sa fittf ^ et lui^wèaie il s'alitmdonna à toute son 
affliction ; mail aprè» avoir payé à la nature le 
tribut d'une ame sensible , il se releva deson ac- 
cablement avec la farce d'un héros, 

Ëudoxe étouffait ses san^ots <le peur de re^ 
dopbler la douleur de son pire. Mais le vieillard 
qui l'embrassait se sentait baigné de ses pleurs. 
Tu te désoles , ma fille» lui dit*il, de ce qui doit 
DOi|s affermir, et nous élever au-dessus des dis- 
grâces. Après-avoir expié les erreurs de sâ ^ie, 
ta mère jouit d'une éternelle paix ; et c'est elle 
à présent qui nous plaint d'être obligés de lui 
survivre. Cette froide immobilité , ou elle laisse 
sa dépouille , annonce le calme où son ame est 
plongée. Vois comme tous les maux d'ici -bas 
sont vaios : un souffle » un instant l«s dissipe. La 
cour et l'empire ont disparu aux jeux de ta mère; 
et du sein de son Dieu y elle ne voit ce monde 
que comn»e un point dans l'immensité. Yoilà ce 
qui fait^ dan^ le malheur, la consolation et la 
force du sage. — ^ Ah ! donnez-la-moi » cette force 
que la nattfte me refuse , pour résister à tant de 
maux. J'aurais supporté la misère; mais, voir une 
mère adorée mourir de douleur dans mes bras! 
vous voir , mon père , dans l'horrible état où la 
cruauté des hommes vous a mis! Ma fille, lui 
dit le héros , en me privant des yeux , ils n'ont 
fait que ce que la vieillesse ou la mort allait faire ; 
et quant à ma fortune , tu en aurais mal joui , si 
tw ne sais pas t'en passer. Ah ! le ciel m'est té- 
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mqin > dît*elle , que ce D'est pas sa perte qui 
Qu'afflige. Ne t'afflige donc plus de.rîen, loi dit 
son père ; et de sa main il essuya ses pleurs. 

Bélisaik^e instruit qu'un jeune inconnu atten- 
dait le moment de lui parler , le fit venir , et lui 
demanda ce qui l'anienait. Ce n'est pas le mo- 
ment i» lui dit Tibère , de vous oifrir des cooso- 
latîonk. Illustre et malheureux vieillard , )e res- 
pecte votre douleur , je la partage, tet je demande 
au ciel qu'il mè permette de l'adoucir. Jasque4à/ 
je n'ai qu'à mêler mes larmes h ceHes que je yoi^ 
répandre. 

Bientôt vint le moment de rendre à Antonine 
les devoirs de la sépulture ; et Bélisaire , appuyé 
sur sa fille y accompagna le corps de sa femme au 
tombeau. La douleup du héros était celle d'un 
sage : elle était profoode, mais sans éclat, et' son- 
tenue de majesté. Sur son visage était peitit le 
deuil , mais un deuil silencieux et grave. Son 
front élevé , sans défier le s(nrt , semblait s'exposer 
à ses coups. 

Tibpre lui-même assista à cette triste cérémo- 
nie» Il filt témoin des regrets touchants qu'Eudoxé 
donnait à sa mère , et il en revint pénétré. 

Bélisaire alors s'adressant à lui : Brave jeune 
homme , lui dit^il , c'est yous , je le vois , qui avez 
pris soin de me recommander sur la route ; ap- 
prenez-^moi qui vous êtes , et ce qui peut m'al- 
tirer cet empressement généreux. Je m'appelle 
Tibère , répondit le jeune homme : j'ai servi sous 
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Narsès <m Italie ; j'ai lait depuis la guente de Gol^ 
ehide^ Je si^is l'un de ces chasseurs à^jui toim 
avezt demandé l'asile , et dont vous avez si bien 
réprimé l'imprudence. Je n'ai pas eu de^paix avec 
moi-même , que je. ne ^ois venu vous demander 
pardoR , et une grâce encore plus chère. Je suis 
riche : c'est un malheur peut-être ; mais si vous 
vouliez, ce serait un bien. J^ai près d'ici une 
maison de campagne ; et toute mon ambition se^ 
rait de la consacrer en en faisant l'asile d'nn 
héros. Ma tendra vénération pour vous est un 
titre si simple , que je n'oserais m'en prévaloir : 
il suffit d'aimer la patiie , pour partager la dis- 
grâce de Bélisaire , et pour chercher à l'adoucir. 
Mais ua itiiçrêt digne de vous toucher , c'est' le 
mien > c'est celui d'un jeune homme qui désij^ 
passionnément d'être admis dans l'intimité d'un 
héros y et de puiser dans son amè , comme à la 
source de la sagesse, de la gloire et de la y^rtu. 
Vous hoBorez trop ma vieillesse , lui répondit 
Bélisaire ; mais je reconnais une belle ame à la 
s^nsîfbilité que vous me témoignez pour mon 
malheur. Dans ce moment , je désire d'être seul 
avec moi-raémef : mon ame ébranlée a besoin def 
se raffermir en silence ; mais pour l'avenir , j'ac- 
cepte une partie de ce que vous me proposez; le 
plaisir de vivre en bons voisins , et de cômmu-i 
niquer ensemble. J'aime la jeunesse : l'ame en-i 
core neuve dans cet âge heureux, est susceptible 
des impressions du bien ; elle s'enflamme , et 
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s^élè^e au grand ; et rien entore ne la retient 
captive. Venez me voir, je s^rai bien aise de 
converser avec vouç. 

Si vous me croyez digne de ce commerce, ré- 
prît Tibère , pourquoi ne le serais-je pas de vous 
posséder tôut-à-fait? Mes aïeux seront honorés 
de voir leur héritage devenir votre bien , et leur 
demeure votre asile. Vous y serez révéré , servi 
avec un saint respect par tout ce qui m*environne; 
et c'est à mon exemple -qu'on s'empressera de 
remplir ce pieux devoir. 

Jeune homme , lui dit Bélisaire , vous êtes bon ; 
mais ne faison» point d'imprudence. Dites -moi 
(car il y a dix ans que je vis éloigné du monde ) 
quel est l'état de votre père , et quelles vues il a 
sqr vous. Nous hommes issus , lui dit Tibère , de 
l'une de ces. familles que Gonstantin appela de 
Rome, et qu'il combla de bienfaits. Mon père a 
servi sous le règne de Justin , avec assez de dis- 
tinction. Il était estimé et chéri de son maître. 
3ous le nouveau règne , on obtint sur lui des pré- 
férences qu'il croyait injustes ; il se retira ; il s'en 
est repenti > et il a pour moi l'ambition qu'il n'eut 
pas assez pour lui-même* Il suffit, lui dit Béli* 
saké : je.ne veu^ mettre aucun obstacle à Tavan-^ 
cem^ent de son fik. En suivant le mouvement de 
votre cœur, vous ne sentQz que le plaisir d'être 
généreux ; et , ^n effet , c'est une douce chose ; 
mais je vois pour voiis le danger de vous en veïpp-' 
per dans la disgrâce d'un proscrit. Mon ami , que 
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*la cour ait raison ^ ou qu'elle ait tort/ elte ne 
revietit pas. Elle oublie un coupable qu'elle a 
puni; mais elle hait toujours un innocent qu'elle 
a sacrifié : car son nom seul est un reproche y et 
son existence pèse, comme un remords, à ses 
persécuteurs. 

Je me charg-e , dit le jeune homme , de justifier ' 
ma conduite. L'empereur a pu se laisser tromper ; 
mais il suffira qu'on l'éclairé. 

Il ne faut pas même y penser, dit lei héros. 
Le mal est fait : puisset-il l'oublier, pour le re- 
pos de sa vieillesse ! 

Hé bien donc, insista Tibère, soyez cncoi*e 
plus généreux : épargnez-lui le reproche étemel 
de vous avoir laissé languir dans la misère. L'in- 
digne état où je vous vois est un spectacle désho- 
norant pour l'humanité , honteux pour le trône, 
révoltant pour les gens de bien , et décaurageatit 
pour vos pareils. 

, Ceux qu'il découragera , répondit Bélisaire , ne 
seront point mes pareils. Je crois au surplus, 
comme vous , que mon état peut inspirer l'indi* 
goation avec là pitié. Un pauvre aveugle ne fait 
point d'ombrage , et peut faire compassion. Aussi 
mon dessein est-il de me cacher ; et ^i je me 
âuis fait connaître à vos compagnons , c'est 
un mouvement d'impatience contre de jeunes 
étourdis qui m'a fait commettre cette impru- 
dence. Ce sera la dernière de ma vie; et mon 
asile sera mon tombeau. Adieu. L'empereur peut 
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ne pas savûir que les Bulgares sont dans la 
Thrace; ne négligez pas de Ten faire avertir. 
Le jeune homme se retira bien affligé de n'a- 
T^r pas mieux réussi , et il rendit à l'empereur 
ce que lui avait dit Bélisaire. Justinien fit marcher 
quelques troupes i et peu de jours après on Fas- 
sura que les Bulgares avaient été chassés. A pré- 
sent, dit- il à Tibère, nous pouvons aller saps 
danger voir ce malheureux vieillard. Je passerai 
pour votre père; et vous aurez soin de ne rien 
dire qui puisse le désabuser. Une maison de plai- 
sance f à moitié chemin de la retraite de Bélisaire , 
fut le lieu d'où l'empereur, se dérobant aux yeux 
de sa cour, alla le voir le lendemain . 
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V^ii/A donc où habile celui qui m'a rendu lânt' 
de fois vainqueur, dit Justînien en avançant sous- 
un vieux portique en ruine ! Bélisaire , à leur ar- 
rivée, se leva pour les recevoir. Jj'enipereur, en* 
voyant ce vieillard vénérable dans l'état où il 
l'avait mis, fut pénétré de honte et de remords. 
Il jeta un cri de douleur, et s'appujant sur Tibère, 
il se couvrît les yeux avec ses mains, comme in- 
digne de voir le jour que Bélisaire ne voyait plus. 
Quel cri viens-je d'entendre , demanda le vieil- 
lard? G est mon père que je vous amène, dit 
Tibère, et que votre malheur touche sensible- 
ment. Où est-il, reprit Bélisaire, en tendant les 
mains ? Qu'il approche , et que je l'embrasse ; car 
il a un fils vertueux. Justinien fut* obligé de rece- 
voir les embrassements de Bélisaire ; et se sentant 
pressé contre son sein, il fut si violemment ému , 
qu'il ne put retenir ses sanglots et ses larmes. 
Jtfodérez, lui dit le héros, cet excès de coropas- 
sioa : je ne suis peut-être pas aussi malheureux 
qu'il vous semble. Parlons de vous et de ce jeune 
homme , qui vous donnera de la consolation dans 
vos yieux ans. Oui , dit l'empereur, en s'inter- 
rompant à chaque mot; oui.,,, si vous daignez 
me permettre.... qu'il vienne recueillir les fruits 
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de VOS leçons. Et que lui apprentlrais-je , dit le 
vieillard j qu^un père sage et homme de bien n'ait 
p^ lui apprendre avunt moi? Ce que peut-étxe 
je connais le mcâns , dit l'empereur , c'est la cour , 
c'est le pajs où il doit vivre ; et depuis long- 
temps j'ai si pçu communiqué avec des hommes , 
que le monde est pour moi presque aussi nouveau 
que pour lui. Mais vous , qui avez vu les choses 
sous tant de faces diverses , de quel secours ne 
lui serez-*vous pas y si vous voulez bien l'éclai- 
rer ? S'il voulait apprendre à fixer la fortune , dit 
Bélisaire , il s'adresserait mal , comme vous voyez ; 
mais s'il ne veut être qu'un homme de bien à ses 
périls et risques , je puis lui être de quelque uti* 
lité. Il est bien né » c'est l'essentiel. Il est vrai , 
dit Justiniçn ^ que sa noblesse est ancienne» — 
Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire } mais cela 
même est un avantage » pourvu quo'n n'ea abuse 
pas* Savez- vous,, jeune homme , poursuivit Béli- 
saire , ce que c'est que la noblesse? Ce sont des 
avances que la patrie vous fait sur la parole de 
vos s^ncêtres , en attendant que vous soyez en état 
de faire honneur à vos garants. Et ces avances , 
dit l'empereur , sont quelquefois bien hasardées ! 
N'impoçte , reprit le vieillard , ce n'en est pas 
moins une très belle institution* Je crois voir , 
lorsqu'un enfant de noble origine vient au monde , 
faible, nu , indigent, imbécille comme le fils d'un 
laboureur ; je crois voir la patrie qui va le rece- 
voir , et qui lui dit : Enfant , je vous salue , vous 
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qni me serez dévoaé , vous qui serez taillant , 
généreux , magnanime comme yosr pères. Ils tous 
ont laissé leur exemple ; j'y joins, leurs titres et 
leur rang : double raison pour ¥o«s d'acquétir 
leurs vertus. Arouez ^ continua le vieillard , que 
parmi les actes les plus solennels , il n'y a rien 
4e plus magnifique. Cela l'est trop, dit Justinien^ 
Quand on veut élever les âmes ^ dit Bélisaire , il 
fapten agir grandement. Et puis , croyez- voua 
qu'il n'y ait pas de l'économie dans cette magni-* 
ftcence? Ah ! quand elle ne produirait que deux 
on trois. grands hommes par génération , l'Etat 
n'aurait pas à se plaindre ; il serait bien dédom-* 
mfigé. Mon ami , dit-il au jeune homme , il faut 
que vous soyez un de ceux qui le dédommagent. 
Là , s'adressant à l'empereur : Vous m'avez per- 
mis , lui dit-il f de lui parler eh père? Ah ! je vous 
en conjure., lui dit Justinien. Hé bien , mon fils , 
commencez dope par vous persuader que la no* 
blesse est comme la flamme qui se communique , 
mais qui s 'étei^nt dès qu'elle manque d'aliment* 
Souvenez-vous de votre naissance , puisqu'elle 
impose des devoirs ; souvenez-vous de vos aïeux , 
puisqu'ils sont pour vous des exemples ; mais 
gardez-vous de croire que la nature vous ait 
transmis leur gloire comme un héritage dont 
vous n'ayez plus qu'à jouir : gardez-vous de cet 
orgueil impatient et jaloux , qui , sur la foi d'un 
nom , prétend que tout lui cède , et s'indigne des 
préférences que le mérite obtient sur lui; Ck)mme 
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l'ambition a un faux air de nfoblesse , eUe se glisse 
aisément dans le cœnr d'un hotmne bien né j 
mais cette passion , dans ses e:iècès , a sa bassesse 
tout comme une autre. EUe se croit haute, parce 
qu'elle range dû-dessous d'elle tous les devoirs 
de rhonnête homme ; et si tous voulez savoir 
ce qu'elle en fait ^ regarder un oiseau de proie 
planer le matin sur la campagne , et choisir d'un 
oeil avide entre mille animaux tremblants, celui 
dont il lui plaira de fairei sa pâture : c'est ainsi 
que l'ambition délibère à son réveil r "poixv savoir 
de quelle vertu elle fera sa victime. Ah ! mon ami^ 
la personnalité^ ce sentiment si naturel, devient 
atroce dans un homme public, sitôt quelle est 
passionnée. J'ai vu des hommes qui , pour s^avan- 
cet, auraient jeté auj^asard le salut d'une armée 
et le sort d'un empire. Envieux des succès qui 
ne leur sont pas dus, ils ont toujours peur qu'on 
ne leur enlève l'honneur d'une action d'éclat j 
s'ils osaient même , ils feraient échouer celle dont 
ils n'ont pas la.gloire ; le bien public est un mal- 
heur pour eux, s'il ne leur est pas attribué/ Voilà 
l'espèce d'homipes la plus dangereuse, soit dans 
les conseils I soit dans les armées* L'homme de 
bien fait son devoir sans regarder autour de lui. 
Dieu et son ame sont les témoins dont il va mé- 
riter l'aveu^ Une bonne volonté franche , un cou- 
-rage délibéré, un zèle prompt à concourir au 
bien , voila les signes d'unç grande ame. L'envie , 
la vanité, l'orgiaeil, tout cela est petit et lâche. 

Bélisaire, ^ 4 
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€'est peu même de ne pas prétendre à ce que 
vous ne mérkez pas; il faut savoir renoncer d'a- 
vance à ce qu« vous mériterez : il faut supposer 
votre souverain sujet à se tromper , car il est 
honimef regarder cpmme très possible que votre 
patrie et vôtre siècle vous jugent aussi mal que 
lui, et que ^'avenir ne soit pas plus juste. Alors 
il fau t. vous consulter , et vous demander à vous- 
même : Si j'étais réduit au sort de Bélisaire, m'en 
consoleràis-je avec mon innocence et le souvenir 
d'avoir fait mon devoir? Si vous n'avez pas cette 
résolution bien décidée et bien affermie, vivez 
obscur :. vous n'avez pas de quoi soutenir votre 
nomr. ... ; 

Ah ! c'est trop exiger des bpmmés , reprit Jus- 
tinien avec un profond soupir ; et votre exemple 
est effrayant. Il est effrayant au premier coup 
d'œil, dit le vieillard, mais beaucoup moins quand 
on y peûse. Car enfin , supposons que la guerre , 
la maladie, ou la vieillesse, m eût privé de la vue, 
ce serait un accident tout' naturel, dont vous ne 
seriez point ftappé. Eh .quoi I lés vices de rfauma- 
nité ne soot^k pas dans Tordre des choses, comme 
la peste qui a désolé l'empire? Qu'importe l'in- 
strument que la pâture emploie à nous détruire ? 
La colère d'un empereur , ht flèche d'un ennemi , 
un grain de sable, toutest égal (i).' En s'exposant 

(i) Democritum pédiculi.^ Socratem* aliud pedicula- 
rum. genusj neqnhsimi hipe'des \ inieremerunf. Qùorsuni 
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sut |â scâoe dii^mônde^ il faut s^attiendre à ses 
révolutions. yoas»iifêraè'y en d^Unarlt votre fils 
au métier ées'armes^ h'avez-vous pais prévu pour 
lui mille événements périlleux? Ehbiert , couip 
tez-y lés assauts, de Tende , les/émbàches de ia 
trahison, les traits de rimpostùreefc»de la caldih- < 
nie; et si vôtre jplls arrive à mon âge satfsy avoir 
succomba, vous trouTCrlî: quf il îa eu du boinfheur : 
touf eàt compensé da^ns la vie. Vous »e me toyez 
qu 'aveugle él pauvre', et retiré dans une mesure ; 
mais rappelez-vous trente ans dé victoirteS èl de 
prospérités, kt vous «ouTiaiterez; à'votre fils le 
destiû dfe Bélisaire. AHoiïs , riion voisin ;* tin peu 
de fermeté : vous avear les alarmes 'd'un père; 
mais je me^ flatte -que votre &îs' nié fait 'ericore 
l'hôhnéuT dé me porter eqvie; ^sSurén:^rit5 s'écrfà 
Tibète! Mais, c'est Irien'moinsiâ vos proscrites , 
dit l'empereur, qu'il doit poVtéi> énvîèt», f^tflà ce 
courage aveê lequel ' vous siâb Wfiéz- ' lî^vér^té^. 
Du cofteage, il en f^t sàn« ddlhë, dît BëKskiire ; 
et il né suffit pas'd'âvoit* cé*bi d'affronlèïïàt ibdrt t 
ô'est la bravonrë *d'uif solds^. 'Lie coUràgëM'un 
chef con^tctî ài s5âe>ver au -*dé«6us' 'dé 'tëùs les 
événemmits. Save:^voué^ quel est pOU^^lttilë j)lui5 
courageux des ftommes-? Celui ^tu'pèr'àisTeâ faire 
son devoir., ^mêmeia»; péiffl^, -aux dépens de sa 
gloire ; ce sàgeietffe»û^e Fdbitis ,, qui laisse parler 



.J-* 



hwc? Irigrcssus es vitarh , navi^asH , ijédius es ; dîscedè, 

h. 
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aTec mépris de sa lenteur , et ne chAge fcAnl 
de conduite , et non ce faible et vain PoÉkpée , 
qui aime mieux hasarder le sort de Home et de 
Tuoivers , que d'essuyer une raillerie* Dans mes 
premières campagnes contre les Perses , les mau- 
« vais propos des étourdis de mon' armée me firent 
donner une bataillé » que je ne devais ni ne vou* 
lais risquer i je la perdis : je ne me le pardon- 
nerai jamak. Celui qui fait dépendre sa conduite 
de l'opinion , n'est jamais sûr de lui-même. Et où 
en serions-nèus^ si^ pour être honnêtes gens ^ il 
fallait attendre un siècle impartial et un prince 
infaillible? Allez donc ferme devant vous. La ca- 
lomnie et ringratitude vous attendent peut^^étre 
au bout de la carrière ; mais la gloire y est avec 
elles ; et si elle n'j est pas ^ la vertu la vaut bien. 
N'ayez pas peur que cèlle<^ci vous manque t dans 
le sein même de ta misère et de Thumiliatidn , 
elle vous suivra. Ëh^ mon ami! si vous saviez 
combien u0 sourire de la vertu est plus lêochatit 
que toutes les caresses de la fortnne ! 

Vous me péoétcez , dit Justinieu attendri et 
confondu. Quejàon fils est heureux de pouvoir 
de bonne iieure recueillir ces hautes leçons ! Ah ! 
pourquoi cette école n'esi^elle dés celle des soa«- 
verains ! Laissons les souverains ^ dit Bélisaire : 
ils .sont plus à plaindre que nous. Us ne soni à 
plaindre, dit Justinien, que parce qu'ils n'ont 
point d'amis , ou qu'ils n'en ont pas d'assez éclai- 
rés, d'assez coarageuxpour leur servir de guides. 
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Mon fits e$t n^ poilr vivre à la cour ; peut-être 
iHi.joiir^ adtnis dafts les œq»eilft ou dans l'inri- 
mité Hu.pririce^ aar{i*t-il lié» de faire usage de 
V03 Itfçoits pour le bonheur duVnonde ; ne dédai- 
gnes pas ^'a^randir s^n amc, en i*élevant à la 
connaissant de Vavi sublime de régner. Instf ui- 
«ez'^le, comme vous Tdudriez ^oe i&t instruîl 
Iginf'd'un mouarquQ. Justinièn va de$cen<k*e au 
tombeau ; mais son successeur, plus heureux cfue 
lui ,■ aura peul-étré pour ami le <liaciple de Béliv 
saire. Hélas! dit le viéillard,«qqe9e puis» je en- 
core une fois être utile à^ ma patrie! Mais>ceque 
Texpémnce eî fa réflexion m'ont ftiit voir, sertit 
pris poujÉ lés songes de la vieillessje. Et en effel, 
dans lir spéeulatibn Icmt s'arrange le ^mieux du 
monde : les difficultés s^aphioissent ; les circon- 
stances naissedt à propos et- se combinent à sou- 
hait ; on fait tout ce qu'on veut des hommes et des 
choses ; soi-tnême ofî se suppose exempt de pas- 
sions et de iciblesses^ teneurs éclairé, toujours 
sage, aussi ferme que modéré. Dbuce et trom- 
peuse illusion , qu'une légère épreuve aul*ait bien- 
tôt détruite , si l'on tenait en main les rênes d'un 
État! Cette illusion même a son utilité, dit le 
jeune homme ; car la chimère du mieux possible 
devient le modèle du bien. Je le souhaite, dit 
fiélisaire , mais je n'ose l'espérer. Le plus mauvais 
état des choses trouve partout des partisans in- 
téressés Â le maintenir. Et moi, je vous réponds , 
dit remjlereur, que les fruits de votre sagesse ne 
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seront (]foftit perdus > si vous li^s Confiez au zèle^ 
de inôa£lè* Tous mentez, dit le'héro»^ que je 
vous parie à cœur ouvert; mais j'exige wtre pa- 
role de ne rien divulguer, sous ce fè^ne , d« mes 
eùtretiens àv^c vous. JPourquoi? demanda Jqsli- 
nien . Ppur ne pas affligjer de nies tristes»reflesions, 
dtt Bélisaire, u|i vieillaf'd qui.ne setit que trop 
le^ rùaux qy'il qe peut réparer .^•Tel fut leur pre- 
mier ^ntrétien^ *■ - ♦ . ' 

Quelle bonté; pour moi, disait Fempereuf îea 
s'en allant , d'î^voir «léconnuua tel homme ! • Mon 
cbet Tibère, voilà coqime on nôi^s trompe, 
coanme On nogs !rend injustes malgré^noi». . 

La nuit, le jour suivant, il ne vit dans sa coup 
queFimage de Bélisairq,; et vers^le soir, à la même 
heure, il reyint nourrir sa douleur. 
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V CHAPITRE Afin. 



IjéLisAii^E se promeiviit avec son guide sut» la 
roule. Dès que l'empereur l'aperçut, il descendit 
de san char; et* en l'abordant : Vous nous trouvez 
plongés, lui dit-il , dans de sérieuses réflexions. 
Frappé de l'injustke que l'on a fait commeltre 
au malheureux vieillard qui vous a condamné , je 
méditais avec mon fils JHir leê dangers du rang 
suprême; et je Ivi disais qu'il était bieÀ étrange 
qu'une nvultitude d'hommes libres eût jamais pu 
s'accorder à remettra son sort dans les mains d'un 
seul homme , d'wi homme faible et-fragile comme 
eux, facile à surprendre , /su jet à se tromper, et 
en qui l'erreur d^un moment pouvait devenir si 
funeste! Et croyez- vous, dit Bélisaire, tju'un 
sénat, qu'un peuple assemblé soit pins ju^e et 
plus infaillible? Est-ce sous le règne d'un seul que 
les Camille > les Thémistocle, les Aristide, ont 
été proscrits? Multiplier les ressorts du gouver- 
nement , c'est en multipliée les vices : car chaccin 
y apporte les siens. Ce n'est donc pas sans raison 
qu'on a préféré le plus simple ; et soit que les 
États aient été conquis ou fondés , qu'ils aient 
mis leur espoir dans .la bonté des lois , ou dans 
la focce des arn;ies, il est naturel que l'homme 
le plus sage, le plus vaillant, le plus habile ait 
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obtenu la coiifiancQ, et réuni les vœux du plus 
grand nombre. Ce qui m'étonne , ce n'est donc 
pas qu'une multitude assemblée ait voulu confier 
à un seul le soin de commander à tous; mais 
qu'un seul ait jamais voulu se charger de.ce ^oin 
pénible. Voilà , luiditTibor^, ce que je a'enteods 
pas» Pour l'entendre , dit le vieillard , mettest^ous 
à la place et du peuple et du prince dans oette 
première élection. 

Que risquons "nous y a dû M dire un peuple, 
que risquons- nouâ eo nous donnant un r(^? Du 
bien de tousj nous faisons le sien ; def' forces de 
ri^tit 9 nous faisons ses forces ; pous attachons «a 
gloire à nos prospérités ; comme souverain » il 
ji 'existera qu'avec oo«s et par nous ; il n'a donc 
qulii raimér peur aimer ses peuples, et qu'à sen*- 
tir 3e$ intérêts pour être juste et bien&i:iant. Telle 
a été leur bonne foi. Ils n'opt pas calculé, dit 
Justimen, I^s passions et les erreurs qui assié- 
geraient r-anie d'un prince» Ils n'ont vu , reprit 
Bélisaira , que l'indivisible unité d'in térêt^ en tre 
le inojntarf|ue et la nation : ils ont regardé comme 
impossible que Tu nfitT jamais de plein gré et de 
sang -froid l'ennemi de l'autre* La tjrannie leur 
a paru une espèce de suicide, qui ne pouvait 
être que l'effet du délire et de l'égarement; et 
au cas qu'un prince fut frappé de ce dange^^ux 
vertige, ils se sont munis 4e la volonté réjfléchia 
et s^ge du législateur, pour l'opposer à la vo- 
lonté aveugle et passionnée de l'homme ennemi^ 
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de lqi-iiiéme«, lis ont bien prévu qu'ils auraient 
à craindre une foule de gens intéressés au mal ; 
mais ils n'ont pas doute que cette ligue ^ qui ne 
fisiit jamais que le petit nombre y ne fût aisément 
répriniée par l'imposante multitude des gens in^ 
téressés au bien » à la tête desquels serait toujours 
le prince. Et en effet , avant l'épreuve , qui jamais 
aurait pu prévoir qu'il y aurait des souverains as^ 
sez insensés pour faire divorce avec leur peuple , 
et cause commune avec ses ennemis ? C'est un 
reaversêment si inconcevable de^ la nature et de 
la raison , qu'il faut l'avoir vu pour le croire. Pour 
moi , je trouve tout simple qu'on ne s'y soit pas 
attendu. 

.M^âs à qui l'élection d'un seul 1 pour domineir 
su)' tous , a dû inspirer de la crainte 5 c'est àeeM 
qu'on avait élu. Uti père de famille , qui a cinq 
au sijt enfants à élever , à établir , à rendre heu- 
reux dans leur état , a tant de peine à dormir- 
tranquille ! que sera-ce du chef d'une famille qui 
M compte par millions ? 

Je m'engage , a«t-il dû se dire » à ne vivre que 
pour mon peuple ; j'immole mon repos à sa ti^n* 
quillité ; je fais v<eu de ne lui donner que des 
lois utiles et justes , de n'avoir plus de volonté 
qui ne soit conforme à ces lois. Plus il me rend 
puissant , moins il me faisse libre ; plus il se livre 
à moi , plus il m'attache à lui. Je lui dois compte 
de mes faiblesses , de mes passions , de mes er« 
reurs ; je lui donne des droits sur tout ce que je 
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suis ; enfin , je renonce à raoi-niéme y dès que je 
consens à régner; et l'homme privé s'anéantit, 
pour céder au roi son ame toute entière. Connais- 
sez-vous de dévouement pi us généreux , plus ab- 
solu? Voilà pourtant con^me pensaient un An- 
tonin , un Marc-Aurèle. Je n'ai plus rien en 
propre ^ disait l'un. Mon palais même n'est pas 
à moi, disait l'autre : et leurs pareils ont pensé 
comme; eux. 

La vanité du vulgaire ne voit dans le suprême 
rang que les petites jouissances qui la flatteraient, 
et qui lui font envie , des palais , une cour , des 
hommages, et celte pompe qu'on a cru devoir 
attacher à l'autorité pour la rendre plus impo- 
sante; mais au milieu de tout cela , il ne reste 
le plus souvent que l'homme accablé de soins , 
et consumé d'inquiétude: victime de ses devoirs, 
s'il les remplit. fidèlement; exposé au mépris s'il 
les néglige , et à la haine s'il les trahit ; gêné , 
contrarié sans cesse, dans le bien comme dans le 
mal : ayant , d'ua côté , les soucis dévorants et les 
Veilles crueHes ; de l'autre , l'ennui de lui-même 
et le dégoût de tous les biens : voilà quelle est 
sa condition. L'on a bien fait ce qu'on a pu pour 
égaler ses plaisirs à ses peines; mais ses peines 
sont infinies , et ses plaisirs sont bornés au cercle 
étroit de ses besoins. Toute l'industrie du luxe 
ne peut lui donner, de nouveaux sens ; et tandis 
que les jouissances le sollicitent de tous côtés , 
la nature les lui interdit, et sa faiblesse s'y re- 
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fuse. Ainsi ^ tout le superflu qui l'eavironBé est 
per(hi pour lui : un palais vaste n'est qu'un vide 
immense,, où il n'occupe jamais qu'un point j 
sous des rideaux de pourpre e^ des kmbris dorés, 
il cherclie en vaip le doux sommeil du laboureur, 
sous le chailme; et à sa table le monarque s*en- 
nuier, dès»que l'hotome est rassasié. 

Je ^ns, «lit Tibère, que l'homme est trop faible 
ponr jouir de tout , quand il a tout en abondance ; 
mais , n'est-ce rien* que d'avoir à choisir? 

Ah î jeûne hdmme ! jeune h<>mme ! s'écria Bé- 
lisaire , vous ne connaissez^P^ Ja^mals^^ 
satié tg : c'est la plus funeste langueur où jamais 
puisse tomber nne ame; et savéz-vous quelle en 
est la cause? La facilité à jouir de tout , qui fait 
qu'on n'esf^ému de rien. Ou le^désir n'a pas le 
temps de riaître , ou en naissant il est étouffé 
par l'affluettce des biens <jtii l'excèdent. L'art ^'é- 
puise en raffinements , pour ranimer des goûts 
éteints ; mais la sensibilité de l'ame est émoussée ; 
et n'ayant plus l'aiguillon du besoin , elle ne con- 
naît *ni l'attrait , ni le prix de la jouissance. Mal- 
heur à l'homme qui a tout à souhait ! l'habitude, 
qui rend si cruel le sentiment de la privfition, 
réduit à Tinsipidilé la douceur des. biens qu'on 
poss^e. ' 

Vous m'avouerez cependant , reprit Tibère , 
qu'il est pour un prince des jouissances délicates 
et sensibles , que le dégoût ne suit jamais. Par 
exemple, demanda le vieillard? Mais, par exemple, 
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la gloire, dit le jeune homme. **- Et laquelle? 
— Mais toute espèce de gloire, celle dei armes 
eo premier lieu,— Fort bien. Vous croyez doAC 
que l a victoire est un plaisir bi en doux? Ah! quand 
on a laissé sur lapoussière deXinilUers d'homme^ 
égorgés, peut-on se livrera la joie? Je pardonne 
à ceux* qui ont couru les dangers d*une bataille, 
de se réjouir d'en être échappés ; mais pour un 
prince né sensible, un jour qui a fait couler <Ies 
flots de Sang , et qui fera verser des ruisseaux de 
larmes, ne sera jamais un beau jour, Je n^ suis 
• promené quelquefois a travers un champ de ba<* 
taille : j'aurais voulu voir à ma place un Néron; il 
aurait pleuré. Je sais qu'il est des princes qui se 
donnent le plaisir de la guerre, comme ib se 
donneraient le plaisir de la chasse, et qui ex- 
posent leurs peuples, comme ils lanceraient leurs 
chien« ; mais la manie de coriquérir est une es^ 
pèce d'avarice qui les tourmente , et qui ne s'as- 
souvit jamais, La province qu'on vient d'envahir 
est voisine d'une province qu'on n'a pas encore 
envahie (i) : de fHt)çhe en proche, l'ambition s'ir^ 
rite; tôt ou tard survient un revers qui afflige 
plus que tous les succès a'ont flatté; et en sup- 
posant même que tout réussisse, on va, comme 
Alexandre, jusqu^au bout du monde, etcomm« 



( i) O si anguUês ille 

Paivulus accédât y qui nunc dénonçât agellum ! 

(HoEAT.iSat.lib. i.) 



Digitized by 



Google 



GHAPITRB Vltl. 61 

Inipn reiâqnt ennuyé de runivers^et de soi*inéme, 
ne sachant que faire d^ ces pays immenses , dont 
un arpent suffit pour noumr le vainqueur ^ et 
une toise pour Ten terrer. JT'ai vu dans ma jeu- 
nesse le . tombeau de Cyrus ; il était écrit sur la 
pierre : Je suis Cjrrus , celui qui conquit l'empire 
des Perses* Homme ^ qui que tu sois , d'où que 
tu viennes, je te supplie de ne pas m^envier ce 
peu de terre qui couvre ma pauvre cendre (i)« 
Hélas! dis-je en détournant les yeux, c'est bien 
la -peine'd'être conquérant ! 

E$t^<;e BéUsaire que j'entends^ dit le jeune^ 
homiae avec surprise. Bélisaire sait mieux qu'un 
autre 4 dit le héros , que l'amiKir de la guerre est 
le monstre le plus féroce que notre orgueil ait 
engendré^ 11 eit, reprit Tibère, une gloire plu» 
douce ) dont un monarque peut joui^, celle qqi 
natt de sçs bienfaits, et qui lui revient en échange 
de la félicité publique* Âh ! dit Bélisadre y si en 
montant sur* le trône on était sûr de faire dès 
heureux , ce serait sans doute un beau privilège^ 
que de tj^nir dans ses mains la destinée d'un em^- 
pire; et je ne m'étonnerais pas qu'une ame géné- 
reuse immolât son repos à cette,noble Ambition ! 
mais demandez à l'auguste vieillard qui vous gou- 
verne , s'il est aisé de la remplir. Il est possible > 
ditTempereur, de persuader aux peuples qu'on 
a fait de son mieQ& pour adoucir leur sort» pour 

t«) ^oy. Plvt. vie d'Alex. 
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soulager leurs peines, et pour mériter l^uramouv. 

Quelques bons princes , dit Bélisaire , ont ob- 
tenu ce témoignage pendant leur vie , et il a fait 
leur récompense et Iqur plus douce consolation ; 
mais à moins de quelque événement singulier qui 
fasse éclater l'ampùr des peuples, et rende so- 
lennel cet hommage des cœurs, quel prince osera 
se flatter qi^il e^t sincère et unanime? Ses cour-^ 
tisans lui ^n répondent; mais qui lui répond dç 
ses courtisans,? Tandis que son palais retentit de3 
chants d*al^resse, qui Tassure qu'ati fond-de tes 
provinces le vestibule d'un proconsul et la càÉane 
d'un laboupeûr ne retentissent pas de génaisse- 
ments? Sesfîêtes publiques son t^ des scènes jouées; 
ses éloges sont commandés, il v#it' avant lui les 
plus vils des» humains honorés de Tapothéose ; 
et tandis q«'un tyran , plongé dans la mollesse ,^ 
s'enivre de lencens de ees adulateurs, IHiômfne 
vertueux , qui sur le trône a passé sa ne â faire 
au mobdele peu de bien qui dépendait de lui, 
meurt à la peine, sans avoir jamais su. s'il avilit 
un ami si»cère; J'ai le cœur navré, quand je pense: 
que Justiniex^.va descendre au, tonibeau, persuadé 
que je 1'^ trahi , et que je ne l'ai p^int aimé. , 

Non, s'écria l'empereur avec transport (et s'in- 
terrpmpaat tQUt à'coup), non; dit-ihavecmoins 
de chalei|r^ un souverain n'est pas assez malheù-r 
reux pour ne jamais sayoir si on l'aime* . : r. 

Eh bien , dit Bélisaire , il le sait; et ce'boriheur 
qui serait si doux , est encore mêlé d amertume : 
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car plas un prince est aimé de ses peuples , plus 
leur bonheur lui devient; cher. ; et alors le bien 
qu'il leur fait,. et les. maux dont il les soulage^ 
lui semblent si peu de chose dans la masse com- 
mune, des biens et \les maux , qu arrivé au terme 
d'une longue vie , il se demande encore, Qu'ai-je 
fait? Obligé de.lutter sans cesse contre le torrent 
des adversités , voyez quelle douleur ce doit être 
pour lui de ne pouvoir jamais lé vaincre, et de 
se sentir entraîné par le cours des événements. 
Qui méritait mieux que Maro-Aurèle de voir lô 
monde heureux sous ses lois (i) ? Toutes lès ca^ 
lamités^ tous les fléaux seréuiurentsous ison rè-^ 
gne(2)» On eût dit que la nature edtièrè s'était 
soulevée , pour rendre inutiles tous les eflPorts 
de sa sagesse ^t de sa bonté ; et celui des monar- 
ques qui le premier fit élever un temple à la 
Bienfaisance , est peut-être celui de to.us qui a vu 
le plus de malheureux. Mais sans aller chercher 
d'exemple loin de nous , .quel règne^ pluS: labo- 
rieux et plus prospère en apparence, que celui 
de Justinien ? Trente ans de guerres: et dç.. vic- 
toires dans les trpis parles du monde; toutes Lés 



(i) Iste virtutum omnium , cœlestisque ingenii exstitil ,- 
œrumnisque puhlicis quasi defensor objectus est. ( Aurei.. - 
Vict. ) 

(2) Ut propè, nihil , quo surhmis angoriùu's àtterî m'or^ 
(aies soient , dici^ seu cogitari queàt ^ qiiod non\ 4tta im'- 
peranle , sœvieriL ( Idem. ) . . > 
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pertef que Tempii^ avait faites depuis un siècle , 
réparées par des succès } les peuples du ttord et 
du coucfaant , repoussés au-delà du Danube et 
des Alpes ; le calme rendu aux provinces d*Âsie ; 
des rois vaincus et menés en triomphe ; les r^va« 
ges de la peste ^ des incursions ^ des tremblements 
de terre , comme effacés de Tunivers par une 
main bienfaisante ; des forteresses et des temples 
sans nombre ^ les uns élevés de nouveau ) les 
autres rétablis avec plus de splendeur : quoi de 
plus imposant et de plus magnifique ! et voir aprè^ 
cela dans sa vieillesse son empire accablé , pen-* 
cher vers sa ruine ^ sans que ses mains victorieuses 
aient jamais pu le raffermir t voilà le terme de 
ses travaux ( et tout le fruit de ses longues veilles. 
Apprenez donc » mon cher Tibère ^ à plaindre le 
sort des souverains ♦ à les juger avec indulgence , 
et surtout à ne point haïr l'auguste vieillard qui 
vous gouverne , pour le mal qui lui est échappé , 
ou pour le bien qu^il n'a pas fait. 

Vôds mé éortstertteîJ ;dit Tibère ; et le premier 
conseil que je donnerais à mon âmî , chargé d'une 
êoui*ônne , ce serait de la déposer. De la déposer? 
reprit le héros : mon ami , vous avez trop de cou- 
rage pour conseiller une lâcheté. Les fatigues et 
les dangers vous ont-ils fait quitter les armes? 
Li'épée ou le sceptre , cela est égal. Il faut rem- 
plir avec constance sa destinée et ses devoirs. Ne 
cachez point à votre ami qu'il sera victime des 
siens ; mais dites-lui , en même temps ^ que ce 
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sacrifice a des charmes ; et s*il veut en élre piyé , 
qu'il se pénètre ^ qu'il s'enivre de FeothoBsiasme 
du bien public y qu'il s'abandonne sans réserve à 
ce sentiment courageux, et qu'il attende de ses ver- 
tus le dédommagement et le prix de ses peines (i ). 
Et où est - il donc ce prix , demanda le jeu«e 
homme? Il est ^ dit le vieillard» il est dans le sen- 
timent pur et intime de la bonté , dans le plaisir 
de s'éprouver humain, sensible, généreux^ digne 
enfin de l'amour des hommes et des regards de 
l'Eternel. Crojez-vous qu'un bon' roi calcule le 
matin le salaire de sa journée? Eveille- toi , se dit- 
il à lui-même , et que ton réveil soit celui de la 
justice et de la bienfaisance. Lai sse les petits in - 
^^^ detog reposjet jfi tft ^^ • €© n'est pas pour 
toi flue tu vis. Ton ame est.fidJiildlun£S*'^<i P®°~ 
pie ; ta volonté n'est que le vœu public , ta loi 
l'exprime et le cènsacrerKegne avec elle, et sou- 
viens - toi que ton affaire est le bonheur du 
monde (2)*.. Vous êtes ému, mon cher Tibère, 



(i) Homo qui Benefecii^ ne plausum quœrat; sed ad 
aUud negotium transeat^ quemadnwdum ut viiis rursum 
suo iempore wamproducaU (Marc. AiiTOiriif. lib. 3. ) 

(a) Man^^ quum grat^atîm a somno surgis , in promptu 
dbi sit cogitare te ad humanum opus faciendum surgere*^^ 
Non sentis quam mulla possis prœstare , êe quibus nutla 
est eœcu$atio naturw ad ea non aptœ7'et tamen adhuc , 
prudens sciensque^ humi fixus hœrcs ! ( Idem , ibid.) 
BéUtoirt. 5 
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el J66eDS votne main qui tremble dans la mienne.' 
Ah! soyez sur c[U£ja..xfictu y même dans les af- 
flictions, a des jouissances célestes. Elle n^assure 
point de bonheur sans'^mëlange; mais en est-il 
de; tel au monde? Est-ce a l'homme inutile, au 
Bàéohant , au lâche qo'U est réservé ? Un bon 
prince donne dés larmes aux maux qu'il ne peut 
soulager; mais ces larmes, les croyez-vous amères, 
comiîie ccdles de Tenvie, de la honte , ou du re- 
mords? Ce sont les larmes de Titus , qui pleure 
un ioùr qu^il a perdu ; elles sont pures eomme 
leur source. Annoncti^a donc à votre ami , avec 
la' même autorité que si un Dieu parlait par votre 
bouche , annoncez-lui que s'il est vertueux , dans 
quelque état pénible où le sOrt le réduise y il ne 
lui arrivera jamais de regarder d'un œil d'envie 
le:piûs fortuné des méthants: Mais cette con- 
fiance^ Tapîpui delà vertu > ne s*établit pas d'elle- 
même ; il fa<at y disposer l'âme d'un jeune prince; 
et demain nous verrons ensemble les moyens de 
l'y préparer. 

Il fait ce qu'il veut de mon ame, dit Tibère 
à Jgstinien ; il l'élève , l'ab^it,^ la ivelève à son gré. 
li déchire. la miepne, dit l'empiereur; et ces mi^ts 
échappéis avec un sçupir ,fu!çent suivis d'ujilong^ 
si^ei^çç^. Sa cour çjjsaya, mffis.^n,.vai^.,,deJe re- 
tiriçf. d^ 5^, tjri^.tgsse : 4 fiA,t impur tuné.dçs. soins 
qif'f^i^ prenait; pour k dis«if)er j et levlendeniain 
Qy^^^i anftQî)<cé> <iu'il voulait se promener^ s«^l ; 
il s'enfoiiça dahs Ift foret voisina. Tibère l'y at- 
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tendait ; ils partirent ensemble , et vinrent trou- 
ver le héros. Le jeune homme ne manqua point 
dé lui rappeler sa promesse ; et Bélisaire reprit 
ainsi. 
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CHAPITRE IX. 



On demande s*il est possible d'aimer la vertu 
pourelle-même : c'est peut-être le sublime instinct 
de quelques âmes privilégiées ; mais toutes les 
fois que Tamour de la vertu est réfléc|ji , il est 
intéressé. Ne croyez pas que cet aveu soit humi- 
liant pour la nature; vous allez voir que l'intérêt 
de la vertu s'épure et s'ennoblit comme celui de 
l'amitié : l'un servira d'exemple à l'autre. 

D'abord l'amitié n'est produite que par des 
vues de convenance , d'agrément et d'utilité. In- 
sensiblement l'effet se-<légage de la cause, les 
motifs s'évanouissent, le sentiment reste; on y 
trouve un charme inconnu ; on y attache par 
habitiide la douceur de son existence. Dès' lors 
les peines ont beau prendre la place des plai- 
sirs que l'on attendait : on sacrifie à l'amitié tous 
les biens qu'on espérait d'elle, et ce sentiment, 
conçu dansla jme, se nourrit et s'accroît au milieu 
des douleurs. Il en est de même de la vertu (i). 
Pour attirer les cœurs , il faut qu'elle présente 
l'attrait de l'agrément ou dé l'utilité ; car avant 

(i) *$ï quid in vita humana inuenis potius justitia^ veri- 
tate^ tempèmnJUa^ fortùudinc* ad ejus amplexum toiis 
animi vitibus , confendas suadeo. (Mabg. Antoniji . iib. 3.) 
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de l'aimer y oo s*aime; **t--ay?ift tij[^g]gj;j^r j(?"^ j 
on cherche. en elle uo autre bien. Quand Régu- 
las , dans saTjeuné'ssèVTa vit pour la première fois , 
die était triomphante et couronnée de gloire. Il 
se passionna pour elle > et vous savez sUl l'abah- 
donna ^ lorsqu'elle lui contra des fers , des tor* 
tures et des bûchers. 

G)mmencez donc par étudier ce qui flatte le 
plus les vœux d'un jeune prince. Ce sera vraisem- 
blablement d'être libre, puissant et riche, obéi 
de son peuple , estimé de son siècle , et honoré 
dans l'avenir : eh bien ! répondez4ui que c'est de 
la vertu que dépendent ces avantages, et vous 
ne le tromperez* pas. 

Un secret que l'on cache aux monarques su- 
perbes, et qu'un bon prince est digne de savoir , 
c'est qu'il n'y a d'absolu que le pouvoir des lois , 
et que celui qui veut régner arbitrairement est 
esclave. La loi est l'accord de toutes les volontés 
réunies en une seule (1) : sa puissance est donc 
le concours de toutes les forces de l'Etat. Au 
lieu que la volonté d'un seul , dès qu'elle est in- 
juste , a contre elle ces mêmes forces , qu'il faut 
diviser , enchaîner , détruire , affaiblir , ou com- 
battre. Alors les tyrans ont recouro, tantôt à 
des fourbes qui en imposent aux peuples , les 
étonnent , les épouvantent , et leur ordonnent de 
fléchir; tantôt à de vils satellites, qui vendent 

(^i)Commums sponsiocwiiaiis.{Peitkà.^Vib.i ^tiUZ^ lege 1.) 
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le sang de ]a patrie, et qui vont, le glaive à la 
main , tranchant les têtes qui s'élèvent au-<lessns 
du joug et qui osent réclamer les droits de la na- 
ture. De là ces guerres domestiques , où le frère 
dit à son frère : Meurs , ou obéis- au Ijraa qui 
me paie pour t'égorger . Fier de régner par la force 
des armes, ou par les effrayants prestiges de la 
superstition, le tyran s'applaudit; mais qu'il trem- 
ble, s'il cesse un moment de flatter l'orgueil, ou 
d'autoriser la licence de ses partisans dangereux. 
En le servant, ils le menacent ; et pour prix de 
l'obéissance, ils exigent l'impunité. Ainsi, p(mr 
être l'oppresseur d'une partie de sa nation , il se 
rend l'esclave de l'autre , bas et lâche avec ses 
complices, autant qu'il est superbe et dur pour 
le reste de ses sujets. Qu'il se garde bien de gê- 
ner ou de tromper dans son attente les passions 
qui le secondent; il sait combien elles sont atroces, 
puisqu'elles ont , pour lui , rompu tous les liens 
de la nature et de l'humanité. Les tigres que 
l'homme élève pour la chasse , dévorent leur 
maître, s'il oublie de leur donner part à la proie : 
tel est le pacte des tyrans. 

A mesure donc que l'autorité penche vers la ty- 
rannie, elle s'affaiblit et se rend dépendante de 
ses suppôts. Elle doit s'en apercevoir aux défé- 
rences, aux égards, àla tolérance servile dont 
il faut qu'elle use envers eux , à la partialité de 
ses lois , à la mollesse de sa police , aux privi- 
lèges insensés qu'elle accorde à ses partisans, a 
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tout ce qu'elle est obligée décéder , de dissimuler , 
de souffrir , de peur qu'ils ne Tabandonnent. 

Mais que rautorité soil conforme aux lois ;c'est 
aux lois seules qu'elle est soimiise. Elle est fondée 
sur la volonté et sur la force de tout un peuple. 
Elle n'a plus pour ennemis que les méchants , 
les eu nenm communs. Quiconque est intéressé 
au maiptien de l'ordre et du repos public ,, est 
le défenseur-né de la puissance qui le protège ; 
et chaque citoyen , dans l'ennemi du prince , voit 
son ennemi personnel. Dès lors il n'y a plus au^ 
dedans deux intérêts qui se combattent ;'et le 
souverain , ligué avec soA peuple^ est riche et 
fort de toutes les richesses et de toutes lés forces 
de l'Etat. C'est alors qu'il est libre y et qu'il 
peut étie juste » sans avoir de rivaux à craindre , 
ni de partis à ménager. Sa puissance affermie 
au- dedans , en est d'autant plus imposante et 
plus respectable au -dehors ; et comme l'am- 
bition^y l'orgueil ni le caprice , ne lui /nettent jâ* 
mais les xirmes à la main , ses forces » qu'il mé- 
nage , ont toute leur vigueur , quand il.s'agit de 
protéger son peuple contre l'oppresseur domes- 
tique ou l'usurpateur étranger. O mon ami ! si 
la justice est la base du pouvoir suprême , la re4 
connaissance en est l'ame el le ressort le plus ac- 
tif. L'esclave combat à regret pour sa prison et 
pour sa charme ; le citoyen libre et content , qui 
aime son prmce^ et qui en est aimé 5 défend le 
sceptre comme son appui y le trône comme son 
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asile ^ el en marchant pour la patrie , il y voit 
partmit sesfojers. 

Ah ! vos leçons , lui dit Tibère , se gravent dans 
mon cœur avec des traits de flamme. Que ne suis-je 
digne moi-même d'en pénétrer Tame des rois ! 

Vous voyez donc bien , reprit Bélisaire , que 
leur grandeur , tque leur puissa nce est" fQxidée^sur 



la Justicfi^ que la ^flptié y ^j^"*^^ encore , et que 
le plusjbsûbulfisaQO^^ 

pl us aim é» Je vois » dit le jeune homme , que la 
saine politique n'est que la saine raison , et que 
Tart de régner consiste à suivre les mouvements 
d'un esprit juste et d^un bon cœur. C'est ce qu'il 
y a de plus simple , dit Bélisaire , de plus facile 
et de plus sur. Un bon paysan d'Illyrie , Justin , 
a fait chérir son règne. Etait-ce un politique ha- 
bile ? Non : mais le ciel l'avait doué d'un sens 
droit et d'une belle ame. Si j'étais roi ^ ce serait lui 
que je lâcherais d'imiter. Une prudence oblique 
et tortueuse a pour elle quelque succès ; mais 
elle ne va qu'à travers les écueils ef les préci- 
pices ; et .un souverain qui s'ouMierait lui-même , 
pour ne s'occuper que du bonheur du monde , 
s'exposerait mille fois moins que.le plus inquiet , 
le plus soupçonneux et le plus adroit des tyrans. 
Mais on l'intimide , on l'effraie » on lui fait re- 
garder son peuple comme un ennemi qu'il doit 
craindre; et cette crainte réalise le danger qu'on 
lui &it prévoir , car elle prodiHt la défiance , que 
suit de près l'inimitié. 
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Vous avez Vaque, daos un souverain^ les besoins 
de rhomme isalé se réduisent à peu de chose ; 
qu'il peut jouir à peu de frais de tous les vrais 
biens delà vie; que le cercle lui en est prescrit, 
et qu^au-delà ce n'est que vanité , fantaisie et il- 
lusion. Mais tandis que Ja nature lui fait une loi 
d'être modéré, tout ce qui Tçuvironne le presse 
d'être avidp* D'intelligence avec son peuple , il 
n'aurait pas d*autre intérêt , d'autre parti que ce- 
lui de l'Etat : on sème entre eux la défiance ; on 
persuade au prince de se tenir en garde contre 
une multitude indocile , remuante et séditieuse; 
vn lui fait croife qu'il doit avoir des forces à lui 
opposer. Il s'arnie donc contre son peuple ; à la 
tête de son parti marchent l'ambition et la cupi- 
dité ; et c'est pour assouvk ces deux hydres in- 
satiables qu'il croit devoir.se réserver des moyens 
qui pe soient qu'à lui. Telle est la cause de ce 
partage que nous avons vu dans l'empire , entre 
les provinces du peuple et les provinces de César , 
entre le bien public et le bien du monarque. Or , 
dès qu'un souverain se frappe de l'idée de pro- * 
prié té, et qu'il y attache la sûreté de sa couronne 
et de sa vie, il est naturel qu'il devienne avare de 
ce qu'il appelle son bien ; qu'il croie s'enrichir 
aux dépens de ses peuples et gagner ce qu'il 
leur ravit ; qu'il trouve même à les afSûblir 
l'avantage de les réduire: et de là les ruses et les 
surprises qu^il en^ploie à les dq)ouiller ; de là leurs 
plaintes .et leurs murmures; de là cette guerre 
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intestioe et sourde , qui , comme on feu caché , 
cou^e au sein de l'Etat , et se déclare ça et là par 
des irruptions soudaioe^^ Le prince alors sent le 
besoin de« secours qu'il s'est maiagés : il croit 
avoir été prudent ; il ne voit pas qu'en étant juste , 
il se serait mis au-dessus de ce» précautions ti- 
mides , et que les passions serviles et cruelles 
qu'il soudoie et tient à ses gages , lui seraient 
inutiles s'il avait des vertus. C'est là , Tibère , ce 
qu'un jeune prince doit entendre de votre bouche. 
Une fois bien persuadé que l'Etat et lui ne font 
qu'un , que cette unité fait sa force , qu'elle est 
la base de sa grandeur , de son repos et de sa 
gloire , il regardera la propriété comme un titre 
indigne de la couronne ; et ne comptant pour 
ses vrais biens que ceux qu'il assure à son peu- 
ple (i) , il sera juste ptr intérêt , modéré par am- 
bition 9 et bienfaisant par amour de soi-même. 
Voilà dans quel sens , mes amis , la vérité est la 
mère de la vertu. Il faut du courage sans doute 
pour débuter par die avec les souverains ; et 
' quand de lâches complaisants leur ont persuadé 
qu'ils régnent pour eux-mêmes , que leur indé- 
pendance consiste à vouloir tout ce qui leur plaît , 
que leurs eaprices sont des lois sous lesquelles 
tout doit fléchir , un ami sincère et courageux est 
mal reçu d'abord à détruire ce faux système. Mais , 

(i) Trajan comparait le trésor du prince à la rate, do^l 
renflurê cause 1 affaiblissement de tout \é reste àa corps. 
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si une fois cm l'écoute, on n'écoutera plus que 
lui : la première vérité reçue, toutes les autres 
n'ont qu'à venir en foule, elles auront un libre 
accès ; et le pçince , loin de les fuir, ira lui-même 
au-devant d'elles, 

La vérité lui aura fait aimer la vertu ; la vertu, 
à son tour, lui rendra la vérité chère : car le pen- 
chant au bien qu'on ne connaît pas, n'est qu'un 
instinct confus et vague ; et désirer d'être utile 
au monde, c'est désirer d'être éclairé, Op, la vé* 
rite que doit chercher un prince , est la connais- 
sance des rapports qui intéressent l'humanité. 
Pour lui le vrai, c'est le jaste et l'utile; c'est, dans 
la société, le cerdè. des besoins, la chaîne des 
devoirs , l'accord des intérêts , l'échange des se- 
cours , et le partage le plus équitable du bien 
public entre ceux qui l'opèrent. Voilà ce qui doit 
l'occuper, et Toccuper toute sa vie* S'étudier soi- 
même, étudier les hommes (1), tâcher de démê- 
ler en eux le fond du naturel, le pli de l'habitude, 
la trempe du caractère , l'influence de l'opinion, 
le fort et le faible de l'esprit et de l'ame; s'in- 
struire , non pas avec une curiosité frivole et 
passagère , mais avec une volonté fî?:e et impo» 
santé pour les flatteurs , des mœurs, des facultés , 
des moyens de ses peuples, et.de la conduite de 

(i ) Quœnam suni eorum mentes , quibus rébus siudent , 
qiiœ habent in honore , quœ amant, Çogitate nudas ipsorum 
mentes inlueri. (Marc. Awtonin. Ub. 9, § 36.) 
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ceux qu'il charge de le gouverner; pour être 
mieux instruit , donner de toutes parts un libre 
accès à la lumière ; en détestant une délation 
sourde , encourager , protéger ceux qui lui dé- 
noncent hautement les abus commis en son aom : 
voilà ce que j'appelle aimer la vérité; et c'est 
ainsi que Taimera, dit-il, s'adressant à Tibère/ 
un prince bien persuadé qu'il ne peut être grand 
qu'autant qu'il sera juste. Vous lui aurez appris 
à se rendre indépendant et libre au milieu de la 
cour : c'est à présent de sa liberté même qu'il 
doit savoir se défier; c'est avec elle que je vous 
mets aux prises , et c'est «ncore ici que votre zèle 
a besoin d'être courageux. Il le sera , dit le jeune 
homme, et vous n^avez qu'à l'éclairer. A ces mots 
ils se séparèrent. 

C'est une chose étrange , dit l'empereur , que 
partout, et dans tous les temps, les amis du peuple 
aient été haïs de ceux qui , par état , sont les 
pères du peuple. Le seul crime de ce héros est 
d'avoir été populaire : c'est par là qu'il a donné 
prise aux calomnies de ma cour, et peut*être à 
ma jalousie. Hélas ! on mêle Taisait craindre! j'au^ 
rais mieux fait de l'imiter. 
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Le lendemain , à la mêma heure , Bélisaire les 
attendait ^ur le chemin , au pied d'un chêne an- 
tique y OÙ la veille ils s'étaient assis.; et il se di- 
sait à lui-même : Je suis bien heureux y dans mon 
ipalheur , d^avoir tcouvé des hommes vertueux , 
qui daignent venir me distraire, et s'occuper avec 
moi dea grands objets de l'humanité! Que ces 
intérêts sont puissants sur une ame ! Us tne font 
oublier mes maux* La seule idée de pouvoir in- 
flH^ $Uf le destiii des nations , me fait exister 
hors de moi y m'élève au-dessus de ÎEnoi-méme , 
et je conççis comment la bienfaisance , exercée 
sur tout un peuple , rapproche l'homme de la 
divinité. 

Justinien et Tibère , qui s'avançaient , entén* 
dirept ces derniers mots; Vous faites l'éloge de la 
M^nfaisance , dit l'empereur ; et en effet , de 
toutes les Vertus , il n'en est point qui ait plus 
de obarmes. Heureux qui peut , en liberté , se li- 
vrer à ce doux penchant ! Encore , hélas ! faut-il 
le modérer , dit le héros; et s'il n'est éclairé, s'il 
n'e^ réglé par la justice, il dégénère insensible- 
xn^t en un vice tout opposé.Ëcoutez-moiy jeune 
homme > ajouta-t-*il ^ en adrcsisânt la parole à Ti* 
bère. 
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/ Dans un souverain, le plus doux exercice du 
/ pouvoir suprême, c'est de dispenser à son gré 
I les distinctions -et les grâces. Le penchant qui l'y 
I porte a d'autant plus d'attraits , qu'il ressemble 
à la bienfaisance ; et le njeilleur prince y serait 
trompé, s'il ne.se tenait en garde. contre la se* 
duction. Il nevvoit que ce qui l'approche ; et tout 
ce qui l'approche lui répète sans cesse que sa 
' grandeur réside dans sa cour , que sa majesté 
tire, tout son éclat du faste qui l'environne, et 
qu'il ne jouit de ses droits et du plus beau de 
ses privilèges que par les grâces qu'il répand , et 
qu'on appelle ses bienfaits é.# Ses bienfaits, juste 
ciel ! la substance du peuple ! la dépouille de^rin^- 
digent!... Voilà ce qu'on lui dissimulé. I/adula* 
tioB, la coinplaisance, l'illusion l'en vii^onnéM; 
rassiduité, l'habitude le gagnent coi^mo' à Isoit 
Â6su : il ne void;. point les larikies, il n'entenii 
point les cris du pauvre qui gémit de sa magni- 
fieence; il voit la joie, il entend les vœux du 
courtisan^ qui la béait; il s'aco<>ut%»i!ne à croire 
<|u'ellei est une vertu ; et san»ipemoDt6r à la sdureé^ 
des richesses dont il est prodigue , iHes répand 
^ eommesoa bien^ Ah! s'il savait èe qu'il Idi ea 
coûte , et boi^bien;de malheureux il fait pour lYti 
petit nombre d'ingrats ! IMe saurà^- mo^ cher Ti- 
bère, s'il âjahiais uni véritable aiûi : il appreh^ 
4rd que sa Jiien&isaDce consiste -ûioins à ré^Mh 
dre.q^u^à méolagerf que tout ée qu*il d<Minë è'ia 
faveur, il le dérobe au mérite; et que la faVëuiJ 
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est la source des plus' grands maux dont un État 
soit affligé*; , 

Vous vojet la faveur d'un œil un peu sévère , 
dit le jeune homme. Je la vois telle, qu'elle est , 
dit le vieillard > comme une prédilection person- 
nelle^ qui , dans le chobc'êt l'emploi des hommes^ 
renverse Tordre de 4a justice, de la nuture et du 
bon sens : et en effet , ïa justice attribue les bon* 
neuri» à la vertu, les récompenses aux services'; 
la nature destine les grandes places aux grands 
talents; et le bori sens veut qu'on fasse des hommes 
le ijfieilleur usage poKssible. La faveur accordé au 
vic(^ aimable ceiquiappartîentàla vertu ; elle 
préfère la complaisance au zèle^ l'adulation à la 
vérjté, la bassesse à l'élévation d'ame; et comme 
si le don de plaire était l'équivalent oo le gage 
de, tous les dons^y celui qiii^le possède peut as- 
pirer à tout; ainsi Ja faveufr est toujoui^s le pré- 
sage d'un mauvais règne; et le prince qui livre 
s^,sçs favoris le soin de sa gloire et le sort de ses 
peuples, fait croire dadeux choses l'une, ou qu'il 
fait peu de. cas de ce qu'il leur confie, ou qu'il 
att^ibMe;à wn .choix la vertu de à^ansformer les 
^mes, et de faire un sâgé,^ ou un héros, d'un 
vieil e^fdlave ou d'un jeune étourdi. 
., Ce |Serait'Une pi^étenlibn insensée , dit Tibère ; 
?3;iai^,il y a dans l'Etat mille emplois que tout le 
monde peut remplir. 

;}}. n'y e|î a pas tin , dit Bélisaire, qui be de* 
n)ande;i6Înpn:'rhofnn^ habile, du moins l'hon- 
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néto homme ;. et la laveur recherche aussi peu 
y un que l'autre. C'est peu même de les négliger , 
elle les rebute , et par Jà elle détruit jusqu'aux 
germes des talents et des vertus* L'émulation leur 
donne la vie , la faveur leur donne la mort. Un 
État où elle domine y ressemble à ces campagnes 
désolées, où quelques plantes utiles , qui naissent 
d'elles-mêmes, sont étouffées par les ronces; et 
je n^en dis pas assez t car , ici ce sont les ronces 
que Ton cultive , et lés plantes salutaires qu'on 
arrache et qu'on foule aux pieds. 

Vous supposez, insista Tihère, que la faveur 
n'est jamais éclairée et ne fait jamais de bons 
choix. 

Très ^rarement, dit Bélisaire; et en tirant au 
sort les hommes qu'on élève , on se tromperait 
beaucoup moins. La faveur ne s'attache qu'à ce- 
lui qui la brigne ; et le mérite dédaigne de la 
briguer. Elle est donc sûre d'oublier l'homme 
utile qui la néglige, et de préférer constamment 
l'ambitieux qui la poursuit. Et quel accès le sage 
ou le héros peut-il avoir auprès d'elle? est-il ca- 
pable des souplesses qu'elle exige de ses esclaves? 
son ame ferme se pliera-t-elle aux manèges de 
la cour? Si sa nais!^nce le place auprès du prince 
et dans le cercle de ses favoris , quel rôle y jouera 
sa franchise /sa droiture, sa probité? Est-ce lui 
qui trompe et qui flatte le mieux? qui étudié 
avec le plus de soin les faiblesses et les goûts 
du maître? qui sait feindre et dissiitiuler avec 
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le plus d'adresse? taire et. déguiser ce qui of- 
fense , et ne' dire que ce qui plaît ? Il j a n^ille 
à parier contre un qu'un favori n'est pas digne 
de l'être. 

Le favori d'un prince éclairé , juste et sage , dit 
l'empereui:^ est toujcMirs un homme de bien. 

Un prince éclairé , juste et sage , dit Bélisaire , \ 
n'a point de favori. Il pst digne d'avoir des amis , \ 
et il en. a; mais ^a faveur ne fait rien pour eux. 
Ils rougiraient de rien obtenir d'elle. Trajan avait 
dans Longin un digne ami, s'il en fut jamais. Cet 
ami fut pris, par les Daces ; et leur roi fit dire à 
l'empereur que, s'il refusait de inscrite à la 
paix qu'il proposait , il ferait mourir son captif. 
Savez-vous quelle, fut la réponse de Trajan ? Il fit 
à Longin l'honneur de prononcer pour lui, comme 
Régulus avait prononcé pour lui-même. Voilà de 
mes hommes; et c'est d'un tel prince qu'il est 
glorieux d'être l'ami. Aussi le brave Longin s'em- 
poisonna-t-il bien, vite pour ne laisser aucun re- 
tour à la pitié de l'empereur. 

Vous m'accablez, lui dit Tibère. Oui, je sens 
que le bien public , dès .qu'il est compromis , ne 
permet rien aux affections d'un prince; mais'il 
peut avoir quelquefois des prédilections person- 
nelles qui n'intéressent que lui seul. 

•Il n'en peut témoigner aucune , dit Bélisaire, 
q^ n'intéresse l'Etat. Rien de lui n'est sans con- 
séquence ; et il doit savoir distribuer jusques au^x 
grâces de son accueil. On se persuade que la fa- 

BéUsmre. 6 
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veur n'est qu*uit petit mal dans les petites choses ; 
mais la liberté de répandre des grâces a tant d'at- 
traits , et rhabitude en est. si douce, qu'on ne 
se retient plus après s'y être livré. Le cercle, de 
la faveur s'étend , l'espoir d'y péqjélrer donne lieu 
à l'intrigue; et la digue une fois rompue, le 
moyen quel'ame d'un prince résiste au choc des 
passions et des intérêts tle sa cour ! (Jette digue , 
mon cher Tibère , qu'il ne feut jamais que l'irt- 
trigue perce, c'est la volonté du bien. Un prince 
qui, dans le choix des hommes , n'a pour règle 
que l'équité , ne laisse d'espoir qu'au mérite. Les 
vertus, les talents, les services, sont les seuls 
titres qu'il admette ; et quiconque aspire aux hon- 
neurs , est obligé de s'en rendre digne. Alors 
l'intrigue, découragée, fait place à l'émulation ; et 
la perspective effrayante d'une disgrâce sans re-. 
tour, iaterdit aux ambitieux les manèges et les 
surprises. Mais st)us un prince qui se décide par 
des affections personnelles , chacun a droit de 
prétendre à tout. C'est à qui saura le mieux s'in- 
sinuer dans ses bonnes grâces , gagner les esclaves 
de ses esclave.4 , et , de proche en proche , s'éUver 
en rampant. L'homme adroit et souple s'avance; 
rhomme fier de sa vertu s'éloigne , et demeure 
oublié. Si quelque service important le fait re- 
marquer dans la foule , si le besoin qu'on a de lui 
le fait employer dignement, tous les partis, d^ot 
aucun n'estle sien , se réunissent pour le détruire; 
et il est réduit au choix de s'avilir , en opposant 
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l'intrigue à rinlrigoe , ou de se livrer sans dé- 
fease à ^a rage des onvietax. Dès qu'une cour est 
intrigante, c'est le chaos Yles passions; et je dé- 
fie la, sagesse même d'y démêler la vérité. L'uti- 
lité publique n'est plus rien-; la personnalité dé- 
cidé et du blâme el de la louange; et le prince, 
que le mensonge obsède, fatigué du doute et de 
la défiance, ne sort le «plus souvent de Firréso- 
lutîon , que pour tomber dans l'erreur. 

Que n'en croit^il les faits , reprit Tibère ? Ils 
parlent hautement. 

Les faits , dit le vieillard , les faits même s'al- 
tèrent; let ils changent de face en changeant de 
lémoins.*D'après l'événement on juge l'entreprise; 
mais combien dé fois l'événement a couronné 
l'imprudence, et confondu l'habileté? On est 
quelquefois plus heureux que sage, quelquefois 
if\\xs sage qu'heureux ; et dans l'une et dans l'au- 
tre fortune , il est très malaisé d'apprécier les 
hommes, surtOBt pour un prince livré aux opi- 
nions de sa cour. 

Justiiiien , dans sa vieillesse , en est la preuve , 
dit Tempérer : il a été cruellement trompé ! 

Et qui sait mieux que moi / dit Bélisaire , com- 
bien ses faux amis ont abusé de sa faveur, et 
tout ce que l'intrigue a fait pour le surprendre ! 
Ce fut par elle que Narsès fut envoyé en Ilalie , 
pour traverser le cours de mes prospérités. L'em- 
pereur ne prétendait pas m'opposer un rival dans 
l'intendant de ses finances ; mais Narsès avait un 

6. 
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parti à la cour : il s'en fît un dans mon armée ; 
la division s'y mit; et en perdit Milan , le bou- 
levard de ritalie. Narsès. fut rappelé ; maiç il n'é- 
tait plus temps : Milan était pris, tout son peuple 
égorgé y et yi ligurie enlevée à nos armes. Je 
suis bien aisé que Narsès ait trouvé grâce auprès 
de l'empereur : oous devons au relâchement de la 
discipline d'avoir sauvé la vie à ce g And homme; 
mais du temps.de la république y Narsès eût payé 
de sa tète le crime d'avoir détaché de moi une 
partie de mon armée , et de m'avoir désobéi, (i). 
Je fus rappelé à mon tour ; et pour commander 
à ma place , une intrigue nouvelle fil «nommer 
onze chefs , tous envieux l'un de l'autte '/ qui s'en- 
tendirent mal et qui furent battus. H nous en 
conta l'Italie entière. On m'y renvoie , mais sans 
armée. Je cours la Thrace'et l'IUyrie pour y lever 
des soldats. J'en ramasse à peine un petit nom|^ 
bre (2) , qui ti'étaient pas même vêtus. J'arrive 
en Italie avec ces malheureux 9 saps chevaux > sans 
armes, sans vivras. Que pouvais-je dans cet état? 
J'eus bien de la peine à sauver Rome. Cependant 
mes ennemis étaient triomphants à la cour, et ils 
se disaient l'un à l'autre : Tout va bien, il est 



(1) //i bello qui rem a duce prohibitam fecit , aut man- 
data non servauù , capite punUur , etiam si rem bene 
gesseriu (Pland. ^9 9 tit. 16. ) 

(2) Quatre mille. 
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aux ^bois y et nous Tallous voir succomber. Ils 
ne voyaient que mpi d^us la cause publique; et 
pourvu que sa ruine entr^lînât la mienne , ils 
étaient contents» Je demandais des forces, je re- 
çus nipn rappel ; ef pour me succéder, on fît par- 
tir Natsès , à la tète d'aune puissante armée. Narsès 
justifia'^ san% doute le choix tju'on avait fait de 
lui; iet ce fut peu*-être lïn bonheur qu'il eût élé 
mis à ma placé. Mais pour me nuire , il avait fallu 
nirire au succès de mes armes ; on" achetait 
ma perte* aux dépens de l'Etat. Voilà ce que l'in- 
trigue a de vraiment funeste. Pour élever ou 
détruire un homme , eJlp sacrifie une armée y un 
empire s'il est besoin. 

Ah! s'écria Justinien , vous m'éclairez sur tout 
ce qu'on a- fait pour obscurcir votre gloire. Quelle 
faiblesse dans l'empereur, d'en avoir cru vos en- 
nemis ! 

Mon voisin^ lui dit Bélisaire, vous ne savez 
pas combien l'art de nuire est raffiné à la cour ; 
combien l'intrigue est assidue , active , adroite , > 
insinuante. Elle se garde bien de heurter l'opinion 
du prince , ou sa volonté décidée ; eUe l'ébranlé 
peu à peu , comme une eau qui filtre à tr:avers 
sa digue , la ruine. insensiblement, et finit par la 
ren verseur. Elle a d'autaîit plus d'avantage, que 
l'honnête homme qu'elle attaque, est sans dé- 
fiance et san» précaution; qu'il n'a pour lui que 
les faits qu'on déguise, et que la renommée, 
dont la voix se perd aux barrières du palais. Là , 
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c'esl l'envie c[ui prend la parole; et malheur à 
rbomme aj>sent qu'elle a résolu de iloircir. Il n'est 
pas possible que dans le cours de. ses succès il 
n'éprouve, quelques -revers : oia ji^ manque pas 
de lui en faire un crime; et lors même qu'il fait 
le mieux, on lui reprocha de n'avoir pas^ mieux 
Ikit : un autre aurail été plus loin , il a peitiu ses 
avantages. D'un coté le mal se grossit, de l'autre 
le bien se déprime ^ «t ^ tout compensé , l'homme 
le plus utile devient un homme dangereux. Mais 
un plus grand mal que sa chute, c'est l'élévation 
de celui que l'intrigue met à sa plafe , et qni 
communément ne la mérite pas; c'est l'impre^r 
siôn que fait sur les esprits l'exemple d'uiî mal- 
heur injuste et d'une indigné prcffepérité. De là le 
relâchement du zèle, l'ouWi du «devoir, le courage 
de la honte , l'audace du crime , et tous .les excès 
de la licence , qu'autorise Fimpunité. Tel est le 
règne de la faveur. Jugez combien elle doit hâter 
la décadence d'un empire. 

Sans doute , hélas ! c'est dans un prince une 
faiblesse malhetireuse , dit l'empereur; mais elle 
est peut-être exrcusable dans un vieillard , rebuté 
de voit» que depuis trente ans il lutte en vain 
contre la destinée , et que malgré tous ses efforts , 
le vaisseau de l'Etat, brisé par les tempêtes, est 
sur le point d'être englouti. Car enfin, ne nous 
flattons pas : la grandeur même et la durée de 
cet empii*e sont les causes de sa ruine. Il subit 
la loi qu'avant lui le vaste empire de Bélus, celui 
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de Cjrùs, ont subie. Comme eux il a fleuri; il 
doit passer comme eux. 

Je n'iii pas foi,, dit Béljis^ire, àja fatalité de 
ces révolutions. C'est réduire ert àystèroe le dé- 
couragement où je gémis,<le voir que nous som- 
mes tombés. Tout périt, les Etats eux-mêmes , je 
le sais ; mais je ne crois point que Ifi nature leur 
ait tracé le ceîxîle de leur CTtistence. Il est un âge 
où rbohime est obligé de renoncer à la vie , et de 
se résoudre à finir; il n'est aucun temps où il 
soit permis de renoncer au salut d'un empire. 
Un cdrps politique est sujet sans doute à des 
convulsions qui l'ébranlent , à des langueurs qui 
le consument , à des accès qui , du transport , le 
font tomber dans l'accablement ; le travail use ses 
ressorts , le repos les relâche , la contention les 
brise ; mais aucun de ces accidents n'est mortel. 
On a vu les nations se relever des plus terribles 
chutes , revenir de l'état le plus désespéré , et , 
aprè£ les crises les plus violentes , se rétablir avec 
plus de force et plus de vigueur que jamais. Leur 
décadence n'est donc pas marquée , comme l'est 
pour nous le déclin des ans : leur vieillesse est 
une chimère; et l'espérance qui soutient le cou- 
rage, peut s'étendre aussi loin qu'on veut. Cet 
empire est faible, ou plutôt languissant; mais le 
remède, ainsi que le mal, est dans la nature des 
choses, et nous n'avons qi^'à l'y chercher. Hé 
bien, dit l'empereur, daignez faire avec nous 
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cette recherche consolanle; et, avant d'aller au 
remède, remontons. aux sources du mal. Je le 
veux bien, dit Bélisaire, et ce sera plas d'une 
fois le sujet de nos entretiens. 



\ , 
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CHAPITRE XL ^ 



JusTiNîEN , plus impatient que jamais de revoir 
Bélisaire , viatlç presser , le jour suivant , de flé- 
chirèr le Voile qui depuis si long-tempsr lui ca- 
chait les maux de T^topire. Bélisaire ne ^monta 
qu'àl'époque de Constantin. Quel dommag^dit- 
il , qu'avec tarit de résolution , de courage et d'ac- 
tivité , ce géni^ vaste et puissant se soit trc^mpé 
dans' ses vues , et qu'il ait employé à ruiner l'em- 
pire plus d'efiforft qu'il n'en eût fallu pour en 
rétablir la splendeur ! Sa nouvelle constitution 
est un chef-d'œuYre d'intelligence : là milice pré- 
torienne abolie , les enfants des pauvres adoptés 
par l'Etat (1) , l'autorité da préfet divisée et ré- 
duite (2) , les vétérans établis possesseurs et gar- 
diens des frontières ; tout cela était sage et grand. 
Que ne s'en tenait-il à des mojens si simples? 
Il ne vit pas , ou iie voulut pas voir que trans- 
porter le siège de l'empire , c'était,èn ébranler , 

(i) Dès qu'un père déclarait ne pouvoir nourrir son en- 
fant , l'Etat en était chargé ; Fenfant devait être nourri , 
élevé aux dépens de la république. Constantin voulut que 
cette loi fut gravée sur le marbre , afin qu'elle fût éternelle. 

(2) Voyez ZosxH£ , liv. 3 , cb. 33. 
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et. au physique et au moral y les plus solides 
fondements. IF eut beau vouloir qile sa vîUe fût 
une seconde Rome : il *eut beau dépouiller Tan- 
cienne de ses plus riches ornements, pour en 
décorer la nouvelle ; ce n'était là qu'un jeu de 
théâtre , qu'un spectacle fragile et vain. 

Vous m'etonnez'y interrompit Tibère ; etlaca- 
{Hlale -du monde me, semblait bien plu3 digoe- 
ment , bien plus avantageusement placée sur le 
Bosphore , au milieu de deu« mers , et entre l'Eu- 
zopl^bffi'A^ie y qu'au fond de l'Italie , au boM de 
ce ruisseau , qui soutient à peine une bâgrque* 

Constantin a piensé comme vous^ , dit Bélisaire : 
et il s'est trompé. Un État obligé de répandre ses 
tovdm au-dehoi^, doit être au-dedaas facile à gou- 
verner, à contenir et à défendre. Tel est l'aY^ao- 
tage de l'Itelie. La n^ture^elle-mêrpe semblait 
en avoir fait le siég^ des maiti^es du loonde. Les 
monts et les mers qui l'entourent, la garantis- 
sent, à peu de frais, des insultes de $es voisins; 
et Rome , pour sa sûreté , ji 'avait à garder, que 
tes Alpes. Si un ennemi puissant -et hardi fran* 
x^issaitces barrières, l'Apenrfin servait de refuge 
aux BjomainSi et de rempart a la aipitié de l'Italie : 
ce fut là que Camille défit les Gaulois; et' c'est 
dans ce même lieu que Narsès a remporté sur 
Totila une Si belle victoire. 

Ici nous n'avons plus de centre fixe et immua- 
ble. Le ressort du gouvernement est exposé au 
choc de tous les revers. Demandez aux Scjthes , 
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aux Sarmates ^ aux Esclavons, sillièbre , le Da- 
nube 9 le TanaïS;, sont des barrières qui leur en 
imposenl. Byzance est contre ,eux nptre uniqoe 
refuge; et la faiblesse de ses, ipurs -n'est pas ce 
qui iti'afflige le plus. 

A Rome , les lois qui régnaient au -dedans pou- 
vaient étendre de proche en proche leur vigi- 
lance et leur aptiôn , du fcentre de l'Etat^psqu'àux 
extréitiités ; l'Italie était sous leurs yeux et sous 
leurs makis modératrices.; elles y, formaie^it les 
mœurs publiques*, et les. mœurs, à leur tour, 
leur donnaient de fidèles dispenssilettrs. Ici nous 
avons les* mômes lois; mais comme tout ,est 
tsansplanté,' riea n'dst d'accord, fien n'est en- 
semble. L'esprit national n'a point dex^ractère ; 
la patrie n'a pas même un nom. L'Italie produi- 
sait des hommes qui respiraient en nssissant l'a- 
mour de la patrie, et qui croissaient dans le 
champ de Mars. Ici quel est le berceau, quelle 
est l'école des guerriers? Les Dalmates , les lUy- 
riens , les Thraces , sont aussi étrangers pour nous 
que les Numides et les Maures. Nul intérêt com- 
mun qui les lie , nul esprit d'état et de corps qui 
les anime et les fasse agir. Soutenez -vous que 
ttoiÀS êtes Romains, disait à ses soldats un capi- 
taine de l'ancienne Rome , et celte harangue les 
rendait infatigables dans les travaux, et- intré- 
pide» dans les combats. A présent , que dirons- 
nous à nos troupes pour les encourager? Souve- 
nez- vous que vous êtes Arméniens , Numides ou 
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D aimâtes? L'État n'est plus un côrp^, c!est le- 
principe de sa faiblesse ; et Toa n'a pas vu qu'il 
fallait des siècles pour y rétablir cette unité qu'on 
appelle patrie, et qui est l'ouvrage insensible et* 
lent xle l'habitude et (de l'opinion. Constantin a 
décoré sa ville de» statues des héros de Rome : 
vain stratagème , hélas ! ces images §acrées étaient ^ 
vivantes au Capitole , mais le génie qui les animait 
n'est pas monté sur nos vaisseaux : ils n'ont trans- 
porté que des marbres. Les Paul -Emile; les Sci- 
pion , les Caton sont muets ppUr nous : Bysance 
leur est étrangère ; mais dans Rome ils parlaient^ 
auvpeuple , et ils en étaient entendus. 

Je ne vois pas , dit Justinien , iqu'à Jlome Ten*- 
piraait été plu3 tranquille, ni- plus heureux de- 
puis long- temps. Le peaple y était avili, et le . 
sénat plus avili encore. 

Un empire est &ible et malheureux partout , 
dit Bélisaire , quand il est en de mauvaises main^ ; 
mais à Rome il ne feUait qu'jun bon règne pour 
changer la^ face des choses. Voyez de quel abais- 
sement l'État sortit sous Adrien ; et à quel point 
de gloire et de majesté il arriva sous Marc-Au- 
rèle. La vertu romaine s'éclipsait sans s'éteindre; 
le prince digne de la ranimer en retrouvait le 
germe dans les cœurs. Ce germe a péri dans By- 
zance : il faut le semer de nouveau ; et ce doit 
être le grand ouvrage d'un règne juste et mo- 
déré. Sans ce prodige tout est perdu. Les succès 
même de nos armes sont ruineux pour l'Ëtat. 
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Ii*empire a sur les bras cent ennemis qui n*en 
opt qu'un. Op croit les détruire ; ils renaissent, ' 
ils se succèdent Vun à l'autre, et, par des diver- 
sions Yapides , ils se donnent rnutuellement le 
temps de Se relever. Cependant leur ennerfii conp^- 
mun s'affaiblit en se divisant ; ses courses le rui- 
nent, ces travaux le consument, ^s victoires 
même sont pour lui des ' plaies qui n'ont pas le 
temps d^; se fermer ; et après des efforts- înouis 
poiîr "affermir sa guisisance, un seul jour ébranle 
et rfenyerse vingt ans des plus heûretiK travaux. 
Oombien âe fois , sous ce règne , ;n0s drapeaux 
n'ont-ils pas volé du Tibre à^jEupbrate , de ITEu- 
pbrate au Pariube? Et tqus les effc^ts de nos 
armes, sons-Muudus, Germaya ,, Salomon , Nar^ 
ses et moi, si* j'ose uje nomaner, iout cela s'est 
réduit à subir la loi de" la paix. 

Il le faut bien,' dit^'enipereur, puisque la guerre 
nous accable. 

Le moye^n d'éviter la guerre, ^dit le vieillard , 
ce fi'est pas d'acheter la paix. Les Barbares du 
Nord ne cherchent qq'une proie ; et plus elle se 
montre faible , plus ils sont sûrs de la ravir. Les 
Perses n'ont rien de plus intéressant que de ve- 
nir, les armes à la main, piller tous les aps nos 
provinces d'Asie. On les envoie avec de l'or! 
Quel moyen de les éloigner, que de leur pré- 
senter l'appât qui les attire ! La rançon même de 
la paix devient l'aliment de la guerre , et nos 
empereurs, en épuisant leurs peuples, n'ont fait 
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que rendre leurs ennemis plus avides et plue 
puissants. 

Vous m'affligez, dit Jusiinien. Quelle barrière 
voulez-vous donc qu'on leur oppose? De Konnes 
armées, *dît Bélisaircy et surtout des peupfes 
heureux. ♦<Juànd les Barbares se répandent dans 
nos provinces, ils'n'^y cherchent que le butin. 
Peu" leur importe de laisser après eiix la désola- 
lion et la haine, pourvu qu'ils laissent la terreur: 
Il n'en est pas ainsi d'un empire qui- veut garder 
ce qu'il possède : s'il ne fait pa^ aimer sa domi- 
nation, il faut qu'jtl y renonce; l'autorité fondée 
sur la crainte s'affaiblit ^et se perd dans l'éloigne- 
ment ; et il est impossible de régner par la force, 
depuis le Taurus jusqu'aux Alpes , depuis le Cau- 
case jusqu'au pied "de l'Atlas. Qu'^imporle en ef- 
fet à des malheureux , dont on exprime l!a sueur, 
d'avoir pour' oppresseurs les Romains bu les 
Perses? On défend mal une puissance dont on 
est accablé soi-tnême; et si on n'ose s'en affran- 
chir, on s'en laisse au moins délivrer. L'huma- 
nité, la bienfaisance, la droiture, la bonne foi, 
une vigilance' attentive au bonheur des peuples 
qu'on a soumis, voilà ce qui nous les attache. 
Alors le cœur de l'Etat est partout, et chaque 
province est un centre d'activité , de force et de 



vigueur. 



Je vous parlerai souvent de moi, jeune homme, 
ajoula-t-il ; et vous m'y autorisez , en consultant 
mon expérience. Quand je portai la guerre en 
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Afrique, je commençai par ménager ces contrées 
comme m^ patrie. La discipline établie dans..mon 
armée y attira Tabondance , et j*«us' bientôt le 
plaisir de voir les peuples d'alentour prendre 
mon camp pour asile , et se ranger sous mes dra- 
peaux. Le jour que' j'entrai dans Garthage, à la 
tête d'une armée vîptoVièuse ^ on n^^n^odit paj 
une plainte : ni le travail ,• ni le repoSfdes citoyêni 
ne fiit interrompu r à voi^ le commerce ei l'in- 
dustrie s|exercer commq-de coutume , on^^rojait 
être en pleine paix ; aussi ne teoâit-il qu'à moi 
de régner sur un peuple qui m'appelait son père. 
J'ai vu de txvême en Italie les naturels du pays 
venir en foule se donner à nous , et les Gijths 
à Ravçntie. suppliei* leur vainqdeur de vouloir 
bien être leur rpi. Tel est l'enjpire de la cljémetice. 
Et ne croyez pas que je'-nx'en*gloriiSe : je n'ai 
fait que suivr*e les ' leçof^s que les Barbares me 
donnaient. Oui, les Barbares orit^ comme nous, 
leurs Xitus et leurs Marc-Adrèles. Théodoric et 
Tolila ont mérité l'amour dii monde. O villes 
d^Italie 9 s'écria le vieillard , quelle comparaison 
vous avez faite de ces barbares avec nous ! J'ai vu , 
dans Naples, égorger sous mes yeux, les femmes, 
les- vieillards, les enfants au berceau. Je courais, 
j'arrachais des mains de mes soldats ces inno- 
centes victimes ; m^is j'étais seul , mes cris n'é- 
taient point entendus ; et ceux qui auraient dû 
me seconder, étaient occupés au pillage. Cette 
même ville a été prise par le généreux Totil^. 
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Heureux prince ! il a eu la gloire de la sauver 
de la fureur des siens. Il s*j est conduit couime 
un-'.père lendi:e au milieu de sa famille. L'huma- 
nité n'a rien de phïs touchant que les soins qu'il 
a pris du salut de ce peuple ^ qui venait se rendre 
à lui. Il a été le même dans Rome , dans cette 
][lome où nçs tommandaiits venaient d'exercer, 
au itaôlieu des horreurs de la famine 5 le mono- 
pole le pliis affreux. -Voilà comme nos ennemis 
ont.su gagner le cœur des peuples. Leur justice 
et. leur modération nous ont plus rmi que 'leur 
valeur. 

Mais, en revanche , ce qui les a bien servis , 
c'est ravarice> la.duretç, la tjo'annie de nos chefs. 
Dès que ).'eus quitté Tltâbe ,. ces jnéme^ Goths , 
dont je venais de refuser la couronne, indignés 
des vexations de'ceux qjii m'avaient remplacé, 
résolurent de secouer le joug : de là le règne de 
Totila et nos malheurs^ en Italie. Après avdîr dé- 
ficit les Vandales en Afrique, j'avais persuadé aux 
Maures de vivre en paix avec aaus. Mais qiiand 
je fus parti, nos illustres brigands, nos gens de 
luxe et de rapine , loin de Içs tcaiter en amis , 
exercèrent en liberté sur leyrs ailles et leurs 
campagnes le^plu^ horribles violence^. Les Maures 
prirent le parti de la vengeance et du désespoir ; 
le sang inonda nos provinces. Ainsi l'o'^pression 
excite la révolte, qui rompt tous les nœuds de 
la paix. 

Il en est de même au-dedans. Des préfets in- 
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dolents^ des proconsuls avides , tyrans absolus 
et impitoyables des provinces et des cités : voilà 
ce que j'ai vu partout. Par eux, les charges pu- 
bliques sont devenues si accablantes , que , pour 
retenir sous le faix les principaux citoyens (i) , 
il a fallu leur interdire la milice^ le sacerdoce, la 
vente même de leurs biens ; et , ce qu'on ne croira 
jamais , la ressourcéde l'esclavage. Comment vou- 
lez-vous que des peuples si cruellement tourmen- 
tés aiment un joug qui les écrase? Peuvent-ils se 
croire liés ou d'intérêt où de devoir avec de si 
durs oppresseurs? Au premier murmure que leur 
arrache la. misère et le désespoir , on crie à la" 
révolte ^ à l'infidélité ; on fait marcher dans les 
provinces des armées qui les ravagent. Triste et 
cruel moyen de réduire les hommes , que celui 
de les ruiner ! Et que faire d'un peuple abattu de 
Mblesse ! 11 faut qu'il soit docile et fort. Il sera 
l'un et l'autre , s'il n'est point excédé par tous 
ces tyrans subalternes , qui , du règne d'un prince 
équitable et doux ; ne font que trop souvent un 
règne intolérable. 

C'est de ces dépositaires de l'autorité qu'il 
dépend delà faire aimer ou haïr. C'est donc sur 
eux que doit se fixer l'œil vigilant et sévère du 
prince. Il n'a pas de plus dangereux ni de plus 
cruels ennemis , car ils l'exposent à la haine pu- 
blique ; et c'est pour lui le plus grand des maux. 

(i) lies décurions ou ofKciers municipaux. 
BélUain. 7 
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Tout ce que leur dicte Torgueil^ la cupidité, le 
caprice , ils l'appellent sa volonté. A les entendre, 
ils ne font qu'obéir en exerçant leurs violences ; 
et par eux le prince est , à son insu , le fléau des 
peuples qu'il aime. Mon cher Tibère , ajouta le ' 
héros , si un souverain a le bonheur de vous avoir 
pour ami, dites-lui bien de ne jamais lâcher les 
rênes de l'autorité; et que tousceux qui l'exercent 
sous lui sentent le frein de sa justice. Car les ex- 
cès commis en son nom calomnient son règne et 
font retomber sur lui les larmes du faible op- 
primé ; au lieu que si les peuples savent qu'il les 
protège et qu'il les venge, ils se plaindront à lui 
sans se plaindre de lui; et la haine publique , at- 
tachée aux artisans des malheurs publics, laissera 
le prince équitable en possession du cœur de 
ses sujet^. 

Bien de plus beau dans la spéculation , dit Jus- 
tinien, qu'un prince attentif et présent à tout ce 
qui se passe dans son empire. Mais le détail en 
est immense : et s'il faut qu'il écoute les plaintes 
de ses peuples , qu'il les examine et les juge , il 
n'y suffira jamais. 

C'est avec ces fantômes de difficultés qu'on 
l'effraie, dit Bélisaire; mais ils s'évanouissent 
quand on les observe de près ; et vous verrez 
demain que l'art de gouverner est moins com- 
pliqué qu'on ne pense. Adieu mes amis. Vous 
voyez que de moi-même je m'engage plus loin 
que je n'aurais voulu. Régner est la folie de la 
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plupart des hommes ; Qt il en est peu qui y dans 
leurs rêveries, ne s'amusent, comme je fais, à 
régler le sort des Etats. C'est Iç délire du vul- 
gaire , dit Jtistinien , mais la plus digne médita- 
tion du sage. 

L'empereur se relira frappé de tout ce qu'il 
Tenait d*entendre; et le «oir-même, à son sou- 
per, il ouït dire à ses courtisans que jamais l'em- 
pire n'avait élé plus florissant et plus heureux. 
Sans doute , leur dît-il , l'empire est florissant, 
car vous nagez dun s l'abondance ; il est heureux , 
car vous vivez dans le luxe et Toisivelé. Ici les 
peuples ne sont comptés pour rien, et la cour 
est pour vous l'empire. Ces mots leur firent bais- 
ser les yeux. Ils né doutèrent pas que la? mélan- 
colie où l'empereur était ploûgé ne fût la suite 
des entretiens qu'il avait eus avec Tibère. Tibère, 
disai4»nt-ils , est un jeune enthousiaste qui a la 
folie de l'humanité. Rien de plus dangereux ici 
qu'un homme de ce caractère ; il faut tâcher de 
l'éloignep. 



7. 
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CHAPITRE XII. 



/ 



LèE lendemain , tandi» que cette intrigue occu- 
pait la cour^ le bon aveugle et ses deux hôtes 
avaient repris leurs entretiens. 

Un prince qui veut régner par lui-ménie , leur 
disait-il^ doit savoir tout simplifier* Son premiej* 
soin est de bien connaître ce qui est utile à ses 
peuples , et ce .qu'ils attendent* de lui (i). Cela 
seul , dit Tibère , est une étude, immense. Elle est 
très simple , dit le héros ; car les b esoins d'un se ul 
sont les besoins de tous , et chacun de nous sait 
par lui-même ce qui est utile au genrejyyagin. 
Par exemple , demanda-t-il au jeûTSTÊomme , si 
vous étiez laboureur > qu'attendriez -vous de la 
bonté du prince? Qu'il m'assurât le fruit tle njoa 
travail, ditcelui-ci; qu'il m'en laissât JQuir, le tçi- 
but prélevé , avec mes enfants et ma femme : qu'il 
protégeât' mon héritage contre la fraude et la 
rapine, et ma famille et moi contre la violence^ 
l'injure et l'oppression. Hé bien , dit BéKsaire , 
voilà tout; et chaque citoyen , dans son état, n'en 
demande pas davantage. Et le prince , à son tour , 



( I ) Semper officiofungitur , utîliicUi hominum consuleks 
•€tsocietati ( Cic. , Off. , lib. 3^ c. 6.) 
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poursuivit le héros , *qu'exige-t-il de ses sujets? 
— L'obéissance ^ le tribut , et des forces pour le 
maintien de sa puissance et de ses lois, — Cela 
est encore simple et juste , dît Bélisaire. Et les 
sujets , quels sont leurs deyoirs réciproques ? — 
De vivre en paix, de ne pas se nuire, délaisser- 
à chacun le sien , et d'observer dans leur com- 
merce la concorde et la bonne 'foi. Voilà, mon- 
ami , dit le vieillaird , Tâbrég^é du bonheur du 
monde ; et pour cela , vous voyez bien qu'il ne 
faut pas des volumes d|e*loîs. Il fut ua temps où 
celles de Rome étaient écrites sur douze tables : 
ce temps valait' bien celui-ci. Le juste n'est que 
la balance de Tutile , et la mesure dé ce qui re- 
vient à chacun de la somme du bien public. Que 
la seule équité préside à ce partage , son code 
ne sera pas long. Ce qui l'embrouille et le gros- 
sit , c'est le caprice minutieux d'une volonté ar- 
bitraire , qui érige en lois ses fantaisies , dont 
elle change à tout propos ; c^est la crainte pusil- 
lanime de ne pas donner à la liberté assez de 
liens qui l'enchaînent ; c'est le jaloux orgueil de- 
dominer , qui ne croil jamais faire assez sentir 
son pouvoir; c'est la manie de vouloir régler une 
infinité de détails , qui se règlent assez et beau- 
coup mieux d'eux-mêmes. On a fait sous ce règne 
une ample collection d'édits et de décrets sans 
nombre; c'est l'école des jurisconsultes, ce n'est 
pas l'école du peuple :. or , c'est le peuple qu'il 
s'agit d'instruire de ses devoirs et de ses droits.. 
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Chacun doit être son (H^emier juge ; chacun doit 
donc savoir ce qui lui est prescrit , défendu » per- 
mis par la loi (i )• U faut pour cela des lois simples ^ 
claires , sensibles > en petit nombre » et faciles à 
appliquer. C'est là surtout ce qui abrégera les 
détails de l'administration. Car dès que le peuple 
est instruit de ce qu'il doit , et de ce qui lui est 
dû , il est fier de sa sûreté et content de sa dé- 
pendance ; il voit ce qui lui revient des sacr^ces 
qu'il a faits ; et dans le bien public apercevant le 
sien , il révère l'autotitê ^ui fait concourir l'un 
à l'autre. Pourquoi le voit-on si souvent impa- 
tient du joug des lois? parce que la rigueur est 
toute du côté des lois qui le gênent , et la mol- 
lesse et la négligence du côté des lois qui le fa- 
vorisent et qui doivent le prot^er* Or y la sim- 
plicité d'un code populaire remédierait encore à 
cet abus; car les juges voyant le peuple assez^ 
instruit pour les juger eux-mêmes , et en état de 
réclamer contre eux une loi précise et constante » 
ils n'oseraient plier la règle , ni changer de poids 
à leur gré. 

/ Les plus abusives des lois , sont celles qui don- 
Inent prise sur les biens ; car on n'en veut guère 
là la vie ni à la liberté des peuples ; et quand 
l on leur lie les mains , ce n'est que pour les dé- 
pouiller. Aussi y de mille excès commis par les 
- ■ * ■ ■ . — . ■ ' - • ■ ■ ■ 

(i) Legis vinui hœc est : imperare^'vetare^ pemUUere, 
pumre. (Pand. lib* i, tit. 3.) 
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dépositaires de rautorité , à peine y en a-t-il 
UD seul qui ne soit pas le crime de ravarice. 
C'est donc là que le prince doit porter la lu- 
mière , et commencer par éclairer la perception 
de l'impôt. 

Tant que l'impôt sera multiplié > vague (i) et 
compliqué comme il 1 est^ la régie y quoi que l'on 
fasse ^ en sera trouble et frauduleuse ; il fapt donc 
le simplifier. Que la loi qui le réglera soit pré- 
cise et inaltérable ; que le tribut lui-même , ce 
besoin de l'État (2) , soit égal , aisé , naturel ; qu'il 
soit un ; qu'il soit appliqué à des biens réels et 
solides , réglé par leur valeur , et le même par-^ 
toutj le tribut 9 par exemple, que l'heureuse Si- 
cile^(3) payait avec )oie aux Romains , celui dont 
la douceur fit adorer César dans les provinces de 
l'Asie (4). La fraude n'aura plus à se réfugier 
dans un dédale ténébreux d'édits absurdes (5) et 



(i*) Sub imperatoribus vectigalia ^ non lege eu; rationcy 
sed arhitratu imperatorum processerunt, ( Buleng. de trib» 
ac vectig' P. jR. ) 

(3) Nam neque fuies gentiumsine armis^ neque arma 
,sine stipendiisj neque stipendia smetriJbulis haberiqueuni 
(Tac. Hist. liv. 4» ch. 74.) 

(3) Omnis ager Siciliœ decumanus^ ( Buleng. de trib^ 
ac vectig. P. jR. ) 

(4) Appian. de BeU^ <?*V. 1.5. Pro anni c(^ia vel inopia 
uberius {ex Asia) vel anguslius vecdgal exactum est 
(Item^Dio, 1. 45.) 

(5) Les em f 9fe:irs avaient mis des impôts sur lurine y 
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bizarres ; Tévidence même du droit en marquera 
les limites ; et en cessant d*être arbitraire , il ces- 
sera d'être odieux. 

Vous savez bien , dit l'empereur , ce qu'on op- 
pose à vos principes ' Sipiplifier l'impôt , ce serait 
le réduire. Je l'espère , dit le héros. Et puis , 
ajouta l'empereur , si le peuple est trop à son 
aise , il sera y dit-on ^ paresseux , arrogant , re- 
belle , intraitable. juste ciel ! s'écria Bélisaire ^ 
quel moyen de dégoûter le peuple du travail , qne 
de lui en assurer les fruits ! quel moyen de le 
rendre intraitable et rebelle, que de lerendreplus 
heureux ! On craint qu'il ne soit arrogant ! Ah l 
je sais bien qu'on veut qu'il tremble comme l'es- 
clave sous les verges ; mais devant qui doit-il 
trembler , s'il est sans crime et sans reproche ? 
sous quel pouvoir doit-il fléchir, si ce n'est sous 
celui des lois et du souverain légitime? Quel em- 
pire sera jamais plus sûr de son obéissance , que 
celui qui, par les bienfaits, la reconnaissance eè 
l'amour , s'est acquis tous les droits du pouvoir 
paternel? Croyez-moi , je connais le peuple , il 
n'est pas tel qu'on vous le peint. Ce qui l'énervé 
et le rebute ,' c'est la misère et la souffrance : ce 



sur la poussière , sur les ordures , syr les cadavres , sur la 
fumée, l'air et l'ombre. Il y avait des droits de gazon , de 
rivage, de roue, de timon, de bête de somme; et qu4B 
aUa ( dit Tacite ) exax^twmhus ilUcitis nomina pubUcani 
inwinerant. (^Bvvesg. de trib. ac vectig, P, R,) 
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qui Faigrit et le révolte , c'esl le désespoir d'ac- 
quérir sans cesse , et de ne posséder jamais. Voilà 
le vrai, et on le sait bien j mais on le dissimule : 
on s'est fait un système que l'on tâche d'autori- 
ser. Ce système des grands est , que le genre hu- 
main ne vit que pour ua petit nombre d*hommes, 
et que le monde est fait pour eux. C'est un or- 
guejil inconcevable^ dit Tempereur; mais il est 
vrai qu'il existe dans bien des âmes. Non ^ dit 
Bélisaire; il est joué : il n'a jamais été sincère. Il 
n'y a pas un homtne de bon sens, quelque élevé 
qu'il -spit, qui, se comparaiH en secret avec le 
peuple qui le nourrit, qui le défend, qui le pro- 
tège, ne soit humble au-dedans de lui-même, 
car il sent bien qu'il est faible , dépendant et hé- 
ceissiteux. Sa hauteur n'estqu'un personnage qu^it 
a pris pour en imposer ; mais le. mal est qu'il 
en impose et parvient à persuader. Fasse le ciel,' 
mon cher Tibère , que votre ami ne donne pas 
dans cette absurde illusion ! Obtenez qu'il jette 
les yeux sur la société primitive; il la verra di- 
visée en trois classes , et toutes les trois occupées 
à s'aider réciproquement, l'une à tirer du sein de 
la terre les choses nécessaires à la vie, l'autre 
à donner à ces productions la forme et les qua- 
lités relatives à leur usage , et la troisième à la 
régie et à la défense du bien commun. Il ri y a 
dans cette institution personne d'oisif, d'inutile ; 
le cercle des secours mniuels est rempli ; chacun , 
selon ses facultés, y contribue assiduement : force^ 
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induslrie; intelligence, lumières^, talents et ver- 
tus y tout sert ^ tout paie le tribut; et c*est à cet 
ordre si simple , si naturel , si régulier, que se ré* 
duit l'économie d'un gouvernement équitable. 

Vous voyez bien qu'il serait insepsé que l'une 
de ces classes méprisât ses compagnes ; qu'elles, 
sont toutes également utiles, également dépen- 
dantes; et qu'en supposant même qu'il j eut qyel« 
que avantage , il serait pour le laboureur ; car si 
le premier besoin est de vivre , l'art qui nourrit 
les hommes est le premier des arts. Mais comme 
il est facile et sûr, qu'il n'expose point l'homme,- 
'et n'exige de lui que les facultés les plus com- 
munes, il est bon que des arts utiles, et qui de- 
matident des talents , des vertus, des qualités plus 
rares, soient aussi plus encouragés. Ainsi les arts 
de premier besoin ne seront pas les plus consi* 
dérés , et ils ne prétendent pas l'être. Mais autant 
il serait superflu de leur attribuer des préférences 
vaines, autant il est injuste et inhumain d'j atta- 
cher un dur mépris. 

Que votre ami , mon cher Tibère , se garde bien 
de ce mépris stupide; qu'il ménage, comme sa 
nourrice et cotnme celle de l'Etat , cette partie 
de l'humanité si utile et si dédaignée. Il est juste 
que le peuple travaille pour les classes qui le se- 
condent, et qu'il contribue avec elles au maintien 
du pouvoir qui fait leur sûreté. C'est à Ja terre 
à nourrir les hommes ; mais les premiers qu'elle 
doit nourrir sont ceux qui la rendent fertile ; et 
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Ton n'a droit d'exiger d'eux que l'excédant de 
leurs besoins (i). S'ils n'obtenaient , par le travail 
le plus rude et le plus constant , qu^une existence 
m^heureuse ^ ce ne seraient plus dan& l'Etat des 
associés ^ mais des esclaves : leur condition leur 
deviendrait odieuse et intolérable 9 ils j renon-> 
ceraienty ils changeraient de classe, ou cesseraient 
dé se reproduire , et Ae perpétuer la leur. 

Iliest vrai 9 dit Justinien , qu'on les a mis trop à 
rétf oit; mais heureusement il faut si peu de chose 
à celte espèce d'hommes endurcis à la peine! 
Leur ambition ne va point au - ddà des premiers 
besoins de k vie : .qu'ils aient du pain ^ ils sont- 
contents. 

En vérité , mon voisin , dit Bélisaire, on dirait 
que vous avez passé votre vie à la cour, tant 
vous en savez le langage. Voilà ce qu'on y dit sans 
cesse, pour engager le prince à dépouiller ses 
peuf^es , à les accabler sans remords. Oui, je con- 
viens avec v<>us qu'ils n'ont pas les besoins insen- 
ses du luxe; mais plus leur vie est frugale et mo- 
deste , plus on les reconnaît sobres et patients , 
plus on est sûr, quand ils se plaignent, qu'ils se 
plaignent avec raison . Dans le langage de la cour, 
manquer du nécessaire , c'est n'avoir pas de quoi 
nourtir vingt chevaux inutiles , vingt valets fai- 



(i ) C'était 1« principe de Henri IV ; c'est celui de tous 
les bons rois. 
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néants; dans le langage du laboureur, c'est n'a- 
voir pas de quoi nourrir son ^pe accablé de vieil- 
lesse, ses enfants, dont les faibles mains jie peu- 
vent, pas l'aider encore, et sa femme enceinte ou 
nourrice d'un nouveau 'sujet de l'État ; c'est n'a- 
voir pas de quoi faire à la terre les avances qu'elle 
demande , de quoi soutenir une année ^de grêle 
ou de stérilité , de quoi se procurer à soi-même et 
aux siens, ^ans la vieillesse ou la maladie) les 
soulagements , lès secours dont la nature a be- 
soin. Or, mes amis, je vous demandes! cette pre- 
mière destination des produits de l'agriculture 
n'est pas sainte et inviolable , plus que ne deva^ 
l'être le trésor de Janus. 

Hélas I dit l'empereur, il est des temps de ca- 
lamités ', où l'on ne peut se dispenser d'j porter 
atteinte. m 

Il faut pour cela , dit Bélisaire^ que toutes les 
ressources du superflu soient épuisées , et qu'il 
n'y ait plus d'autre moyen de sauver un peuple 
que de le ruiner. Je n'ai jamais vu ces temps- 
là (i). Mais , parlons vrai : savez- vous ce qui ac- 
cable la classe laborieuse et souflFranté d^un Etat? 



(i) Marc-Aarèle , dans un besoin pressant, plutôt que^ 
de charger les jpeuples de nouTeaux impôts , vendit les 
meubles du palais impérial: F'ctsa aurea ^ uxoriam ac 
sucun sericam ^t auream vestem, multa omamerUa geni'- 
marum ; ac per duos conUnuos menses vendiiio habita est^ 
( AvREL. YiGT. Epitom. c. 16. ) 
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C'est le fardeau que rejette sur elle (1) la classe 
oisîVe et jouissante. Ceux qui , par leur richesse , 
}]^rtieipent le plus aux avantages de la société , 
sont ceux qui contribuent le moins aux frais de 
^sa régie et de sa défense. Il semble que Finutilité 
soit un privilège p6ur eux. Obtenez que cet abus 
cesse ; qu'on distribjie , selon le» forces et. les fa- 
cultés de chacun^ le pôidâ des dépenses publique^ : 
ce poids sera léger pour tous. 

Que n'a*t-on pas fait , dit l'empereur, pour éta- 
blir cette i%alité désirée (2) ? N'a-t-on pas con- 
damné au feu les décurions infidèles , qui, en dis- 
tribuant l'impôt de leur cité, surchargeraient les 
uns pour exempter les autres (3) ? 

Hélas! je sais, dit Bélisaii^e, que ce a'est pas 
à ces malheureux qu'on fait grâce. Pour n'avoir 
pas vexé le . peuplg avec assez dé, dureté^ on les 
met dans les feçs , on les meurtrit de coups , on 
les réduit à envier la condition des esclaves (4). 
Mais, y a-t-il des verges, des cachots, des sup- 
plices pour vos recteurs , vos proconsuls et vos 
préfets? Et quand il y en aurait , quoi de plusinu- 



( 1 ) Inveniuntur pturimi divùum , quorum tributa paU" 
pères necant. (Sai*v* tib- 4» ) ProprieiaUims càrent ( pcuh- 
pères) et vectigalibus obruuntur, (Idem, 1. 5. degub, dei*) 

(2) Osfd* leg. de anru>nay\\h, 1 , tit. 53^. 

(3) Cod. lib. i^de eensib. et censit. \ 

(4) Traité de rOtigine du GroaverDement français^ par 
M. fabbé Garnier. 
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tile y si Ton ferme la bouche aux peuples , et si 
on étouffe leurs cris? Donnez-leur des lois moins 
sévères , avec la pleine liberté d'en poursuivre 
les infraeteurs. 

De tous les temps^ dit Justinien^ il a été per- 
mis aux peuples de se plaindre. 

Oui , reprit Bélisaire, poiirvu'que leurs tyrans 
veuillent bien les y autoriser (i). N'a-t-on pas 
exigé rattache des présidents et des préfets pour 
que les villes et les provinces pussent dénoncer 
à la cour les excès dont ils sont eux-mêmes ou 
les auteurs y ou les complices? Et y avait-il un plus 
sûr moyen d'en assurer l'impunité? Les lois re- 
commandent à leurs dépositaires (2) de s'opposer 
aux vexations ; et ce spnt eux qui les exercent. 
^Les lois leur font un devoir religieux (3) de ga- 
rantir le faible des injures du fort; et c'est dans 
leurs mains qu'est la force , avec le droit d'en 
abu ser (4) • Les lois déterminen t la somme de l'im- 
pôt ; mais les préfets , les proconsuls , les prési- 



(i) Traité de l'OrigiDe du Gouvernement français , par 
M. l'abbé Gamier* 

(3) Iliieùascxactiones ^etvioleniias/aotas, etextortas 
.meài vetuUtiones , etc.^ prohibeat pratses provinciœ ( Pan- 
dect.libb I, tit. i8.) 

(3) Ne potenUores ^ri hunuHotms injuriis ctffician ad , 
religionem prœsidis proidnciœ. ( Ibid. ) 

(4) Çjui unwersas promncias regunt , jus ^dii habenU 
( Ibid. ) 
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dents le distribuent (i), et ils ne manquent jamais 
de prétextes pour l'aggraver. Les lois permettent 
de citer les créatures (2) du préfet au tribunal 
du préfet lui-même ; mais elles défendent d'ap- 
peler de ce tribunal (3) à celui du prince , par la 
raison , disent-elles , que le prince n'élève à cette 
dignité que des 'hommes d'une droiture et d'une 
sagesse éprouvées- Il ne peut donc jamais se 
tromper dans son choix? Quelle imprudence de 
risquer le sort d'un peuplesur la foi d'un homme ! 
Jnstiniep en a senti l'abus : il a rétabli les pré- 
teurs^ avec le droit de s'opposer aux dépréda- 
tions des préfets : nouveaux oppresseurs pour les 
peuples (4). Leur' résidence dans les provinces a 
bientôt donné prise à la contagion , et, dé sur- 
veillants devenus complices ,-ils n'ont fait que 
grossir le nombre des tyrans. Voilà d'où viçnt 

(i) Novell. 28. cap. 3 et 4« • 

(2) Det operamjudex ùtprœiorium suum ipsecomponat. 
(Cod. Theod. HL. i, tit. 10.) 

(3) Non potest a prœfecds prœtorio appellari. Credidit 
enim princeps eos qui ob singûJlarem industriam , exploraia 
eorwnfidt et gravitaie , adejus officii mugrdtudinem adhi- 
beniury non aliter Judîcaturos ^ pro sapientia ac luce di- 
^iiatis ^ quam ipse foret judiccUurus ( Pandeçt.^lib. 1 , 
tit. II.) 

(4) Vt prœtor prohiberéi exaclores iribulorum suscipere, 
et exsequi mandata qum , nudo more , a sede prcefecû 
exeunt , de mûris reficiendis , de viis siernendis , et aliis 
onerihus infinitis^ ( Novell. a4î 0. 3. ) 
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qu'oo voit tant d'abus impunis » tant de bonnes 
lois inutiles (i). 

Que feriez- vous ? lui dit Tenapereur. J'écoute- 
rais le cri du faible , dit Bélisaire , et Thomme 
injuste et puissant tremblerait. 

Parmi les institutions de nos empereurs , il en 
est une que je révère , et que jedésire ardemment 
de voir remettre en vigueur^ Lorsque , dans la 
foule des préposés au «maintien de Tautorité sou- 
veraine , j'ai trt»uvé des agents (2) spéciaiement 
chargés du soin d'aller dansies provinces i*ece- 
voir leis . plaintes du peuple , pour en informer 
l'empereur, j'ai senti mon ame s'épanouir, et 
l'humanité respireren moi* Je fais des vœux pour 
qu'un boa prince donne' à cette charge impor- 
tante tout l'éclat qu'elle doit avoir ; qu'il y nomriie 
ses amis les plus vertyenX) }es plus affîdés^ les 
plus intimes; que dans ta pompe la plus solen- 
nelle et la plus imposante , il reçoive au pied 
des aulels le serment qu'ils feront au ciel , à ses 
peuples et à lui-même , de ne jamais trahir les 
intérêts du faible en faveur de l'homme puissant; 
qu'il les envoie tous les ans à. ses peuples , sous 
le nom sacré de tuteurs ; et qu'il les rappelle vers 

(i) Pandecl. lib. 48, tit. 11, |2 , i3. Leg. JuL Bepe-- 
tundarum. Leg. JuL de annona. Leg. Juh pecufaius, Cod. 
Theod. lib. 4, til- 12. cfe vectig. etcommiss, Cod. Jast. 
}ib. I , de censib. et censii. 

(2) On les appelait Curiosi. 
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lui , aussitôt leur lâche remplie, pour ne pas Jes 
livrer à la corruptfon. Quel effet ne produira point 
et leur présence et leur attenlè! Voyez, à Tar- 
rivée de l'homme juste dans les provinces , la 
liberté lever un front serein , et la licence el la 
tyrannie baisser les yeux eh frémissant : voyez 
vos préfets, vos présidents j vos proconsuls , et 
leurs préposés subalternes, pâlir, trembler devant 
leur jugé, et les peu pies l'environner comme leur 
père el leur vengeur. Les monarques se plaignent 
que la vérité les fuit ! Ah ! mes amis , elle les 
cherche , même au travers des lances et des 
épées. Combien plus aisément les aborderait-elle, 
s'ils lui donnaient ce libre accès ! Et ce ne serait 
point le cri séditieux d'une populace en tumulte ; 
ce serait la voix modérée de l'homme sage et 
vertueux qui porterait au jpied du trône la plainte ^ 
de l'humanité. Oh ! que les abus, que les excès 
commis au nom du prince en seraient bien plus 
rares, s'ils devaient ainsi, tous les ans, passer 
sous les yeux attentifs el sévères de la justice ; 
et si^on glaive, du haut du trône, était levé pour 
les punir ! 

De toutes les conditions, la milice est sans 
doute celle où la licence et le désordre semblent 
devoir régnet* le plus impunément^ Mais qu'on 
rende à la discipline son austérité , sa vigueur , 
que la faveur ne se mêle point d'en mitigé r les 
lois sévères ; et quelques exemples , comme celui 

Bélisaire, g 
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que Justifiien* a Joriric au monde , imposeront 
bientôt au plus aud'acieilx. 

Et quel est cet exemple? cfemanda Tehipereur. 
Le voici /reprit Bélisaire : c'est /à knon gré , leplus 
beau moment du règne de Justinien. Ses gédë- 
raux , dans la Colchide , avaient trempé ïeurs 
mains dans le sang du toi dès Laziens y son allié. Il 
envoya sur les lieux mêmes un homme intègre (i), 
avec J)leine puissance de prononcer ou dé punir , 
après qu'il aurait entendti les plaintes du peuple 
lazien^ et la défense des accuses. Ce juge suprême 
et terrible donna à cette grande cause tout Tàp- 
pareil dont elle était digne. Il choisit pour son 
tribunal une des collines dii Caucase ; et là , en 
présence de Tartnée des Làziens , il fit trancher 
la tête aux meurtriers' de \e\xt roi. Mais tout 
cela dçmande ait moins quelques hommes incor- 
ruptibles; et par malheur respèce en est rare, 
surtout depuis rabaissement, l'avilissement du 
âênat. ' 

Quoi ! dit Tibère , tegrettei;- vous tes tyrans de 
la liberté , ces esclaves dé la tyrannie ? 

Je regrette dans le sénat , dit ^é héros ; rtoh ce 
l'il a été,inais ce qu'il pouvait être. Toute do- 
mination tend vers latyîranûie ; car il est naturel 
l'homme de prétendre que sa volonté fa^àe Ibi. 
^.a dureté du sénat envers le peuple, et ison i'n- 



(i) AlhaTiase, l'up des principaux sénateurs. 
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flexil)le hauteur ^ a fait préférer à son règne celui 
d'un imaître qi/on espéra de trouver plus juste 
et plus doux. Ce maître, jaloux d'exercer une 
autorité sans partage , a fait plier Torgueil du 
sénat sous le joug ; et le sénat , srfisi de crainte , 
a été plus bas et plus^Vilque son maître n'au- 
rait vioulu: Tibère s'en plaignait lui-même (i). 
Mais il est aidé de concevoir qu'en Cessant d'être 
dangereux , le sénat devenait utile ; qu'il donnait 
à l'îfuitoritéun caractère plus imposant , et qu'é- 
tabli médiateur eqlre le peuple et le souverain , 
il eût été lé point d'appui de toutes les forces 
de ïempire. Ce n^est pourtant pas' sous ce point 
de vue que j'e régardé le sénat. Je regt^ettê en loi 
une pépinière d'hommes exercés à tenir l'épée 
et la balance, nourris dans les conseils et dans 
les combats, instruits ;dans Tàrt de gouverner , 
et pâi? les lois et par lès armes. C'est de cet ordre' 
de citoyens, contenu dans de justes bornesj et 
honoré conime il devait Têtre [ qu'un empereur 
aurait tiré ses généraux et ses ministres, ses pré- 
fets et ses commandants.* Aujourd'hui , qu'on ait 
besoin d'un homme habile^ vertueux et sage; 
orù §'est-il fait connaître ? Pour essai , lui donnem- 
t^B le sort d'un peuple à décider? Est-ce dans 
les eniploîs obscurs de la milice palatine (2) qu*il 



4 * 
(i) Tacite, /innAir. i. . 

(2) Cette milice fictive était composée Je la police et 

8. 
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se for note des Régulus y des Fabius , des Si^ipîon»? 
Au défaut d'une lice où les amçs ^'exerceni, où 
les talents mesurent leurs forces , où fe caractère 
s'annonce , où le génie se développe , où les lu- 
mières et les vertus percent la foule et iie dis- 
tinguent, on a presque tout donne au hasard de 
la naissance, au caprice delà faveur. Ainsi s'ac- 
cumulent les maux sous lesquels un État suc- 
combe. 

Que voulez-vous^ dit l'empereur? Quand les 

hommes sont dégradés , quand l'espèce en est 

corrompue, et qu'avec tout le soin possible on n'y 

fait que de mauvais choix , il faut bionique l'on 

s(^ rebute, et qu'on se lasse de choisir^ 

Non , dit Bélisaire , jamais on ne doit se décou- 
rager. La corruption n'est jamais totale : il j a 
partout des gens de bien; et s'il en manque^ oa 
en fait naître. Il suflSt qu'un prince les aime» et 
qu'il sache les discerner. Adieu mes amis. Ce sera 
demain un entretien contrôlant pour nou« : car 
il est doux de voir que , pour remédier au plus 
' mauvais état des choses ^ un soûl homme n'a qu'à 
vouloir. 

Bélisaire fait tout dépendre de notre faible vo- 
lonté^ dit Justinieu à Tibère; mais est-on libre 
de se donner le discernement et le choix des 
hommes ? Et ne sail-ii pas à quel point ils se dé- 



de ]a finance. La politique des empereurs y avait réduit le 
sénat. 
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guisent avec nous? Ce qui me conPoDcl , dit Ti- 
bère f c*esl qu'il prétende que les hommes naissent 
tels que vous les voulez , comme si la nature vous 
était soumise. Cependant Bélisaire est sage ; les 
ans^ le malheur Tout instruit; il mérite bien 
qu'on Ten tende. 
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CHAPITRE XIII. 



L-E jour suivant , à leur arrivée , ils le trouvèrent 
dans son jardin , s'occupant de l'agricullure avec 
Paulin f son jardinier. Un moment plus tôt ^ leur 
dil-il , vous auriez pris, comme moi, une bonne 
leçon dans Tart de gouverner : car rien ne res- 
semble tant au gouvernement des hommes que 
celui des plantes; et mon jardinier que voilà eH 
raisonne comme un Soton. 

Alors l'empereur et Tibère se promenant avec 
le héros, le jeune; homme lui proposa les ré- 
flexions qu'ils avaient faites, et les raispns qu'ils 
avaient de craindre qu'il ne se fit illusion. 

Oui, leur dit-il, celui qu'au fond de son pa- 
lais , un cercle épais de courtisans et d'adulateurs 
environne, connaît peu les hommes Sans doute; 
mais qui l'empêche ^e s'échapper de son étroite 
prison , de se communiquer, de se rendre acces- 
sible? L'affabilité, dans un prince, est l'aimant 
de la vérité. Ses esclaves la lui déguisent ; mais 
l'homme du peuple , le laboureur, le vieux soldat 
brusque et sincère, ne la lui déguiseront pas. Il 
entendra la voix publique : c'est l'oracle des sou- 
verains ; c'est le juge le plus intègre du mérite 
et de la vertu ; et l'on ne fait que de bons choix 
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lorsqu'on se décide par elle* Du reste, les choix 
d'uo monairque ne roulent que sur deux objets , 
sur ses conseils et ses agents; et s'il a bien choisi 
les uns , je lui réponds du choix des autres. Tout 
dépend d'avoir près de soi quelques amis dignes 
de l'être. Théodoric n'en avait qu'un, le vertueux 
Gassiodore.; et l'univers sait av«c quelle sagesse 
et. quelle gloire il a régné. t)r, ilest'des signes 
certains , auxquels on peut , même à là cour , 
choisir ses.conseils et ses guides. La sévérité dans 
les moeurs, le désintéressement, la droiture, le 
courage de^ la vérité., le zèle à protéger le faible 
et l'innocent , la constance dans l'amitié , 'mise à 
l'épreuve des disgrâces , une tendance vers le bien 
que nul obstacle ne dérange, un attachement 
fixe aux lois de l'équité ; voilà des traits auxquels 
un prince peut disttinguerles gens de bien , et se- 
cboisir de vrais amis. Les motife do l'exclusion 
me semblent encore plus sensibles ; par la vertu 
peut être feinte, mais le vice n'est point joué : 
dès qu'il s'annonce , on peut le croire. Par exem- 
ple , ci j'éts^is roi , celui qui m'aurait ure fois parlé 
de mes peuples avec mépris , de mes devoirs avec 
légèreté, ou de l'abus de mon pouvoir avec une. 
seryile el. basse complaisance, celui-là serait à 
jamais exclu du oombre de mes amis. Or, rien 
n'est plus aisé,. en observant les hommes, que 
de surprendre , à leur insu , des traits de carac- 
tère qui trahissent et qui décèlent même les plus 
dissimulés. J'ai beaucoup entendu parler de cette 
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dissimulation profonde qu'on attribue aux cour* 
lisons; il n'en est pas un qui ne soit connu, 
comme s'il était la franchise même ; et si le prince 
a pu s'y méprendre , la ,voix publique le détrom- 
pera. Il ne tient donc qu'à lui de placer digne- 
ment son estime et sa confiance; et la vertu, la 
vérité une fois admisses dans ses conseils , il peut 
se reposer sur elles du soin de l'éclairer sur tpus 
ses autres choix. 

Mais pensez-vous , dit l'empereur, stcctte foule 
d'hommes vertueux et sages , dont il aura "besoin 
pour dispenser ses lois , et pour exercer sa puis- 
sance ? Où les prend re ? 

Dans la nature , dit Bélisaire : elle en produit , 
quand on sait bien la diriger. — Et pour la diri- 
ger, a-t-il d'autres moyens que des lois justes et 
sévères? C'est beaucoup, ce n'est pas assez , re- 
prit Bélisaire; et le^ mœurs ne sont pas du res- 
sort des lois. ♦ 

Que fera-î-il donc pour cliangerces mœurs dès 
long-temps dépravées? demanda Justinien. 

Mon jardinijîr va vous l'apprendre, dit Béli-. 
saire; et il l'appela. Ecoute > Paulin, lui dit-il: 
lorsqu'il vient quelque mauvaise herbe parmi 
tes plantes , que fais-tu? Je l'arrache , dit le bon 
homme. — Au lieu de l'arracher, que ne la cou- 
pes-tu? — Elle repousserait sans cesse, et je 
n'aurais jamais fini. Et puis, inon bon maître, 
c'est par la racine qu'elle prend les sucs de la 
terre : c'est là ce qu'il faut empêcher. Vous Ten- 
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tendez , dit Bélisaire : c'est la critique de vos lois. 
Elles retranchent tant qu'elles peuveht les crimes 
de la société ; • mais lelles laissent subsister les 
vices., et ce seraient les vices qu'il faudrait extir- 
per. Or, cela n'est pas impossible ,• car presque 
tous les vices , au moins ceux de la cour, ont une 
racinç commune. Et c'est? lui demanda Tibère. 
C'est la cupidité, répondit le vieillard. Oui, sous 
ce ^uom , soit qu'on entende le désir d'amasser, ou 
l'ardeur de jouir, il n'est rien d'ihdigpe et de bas 
que la cupidité n'engendre. La dureté, l'ingrati- 
tude , la mauvaise foi , l'iniquité , l'envie , et jus- 
qu'à l'atrocité même, sont comme lés rameaux 
de celte passion avide, cruelle et rampante. De sa 
proie elle nourrit eûcore la mollesse , la volupté, 
la dissolution , la débauche , et cette lâche oisiveté 
qui les couve dans son sein. Ainsi toute la masse 
des mœurs est corrompue par l'amour des ri- 
chesses. S'il anime l'ambition , il la rendra perfide 
et noire ; s'il se mêle au courage , il le déshonore 
par les excès les plus criants : il imprime la tache 
de la vénalité aux talents les plus estimables; et 
l'ame qui en est esclave, est sans cesse exposée 
en vente , pouç se livrer au plus olFrant. 

De là tous les crimes publics que Ton com- 
met pour amasser. Et cette tyrannie dont l'uni- 
vers gémit , c'est le luxe qui en est le père ; car 
il fait naître les besoins , ceux-ci font naître l'ava- 
rice , et l'avarice , pour s'assouvir, ne connaît plus 
rien de saîcré. C'est donc au luxe qu'il faut s'en 
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prendre ;, c'est par Igi que doit commencer la ré- 
volu tien daqs les inœurs. 

Attaquer le luxe y dit l'empereur^ c'est attaquer 
une hydre : on lui coupe une tête ^ il e/x 'repçùsse 
mille; ou plûjtôt c'est comnie un Protée qui, 
sous nulle fermes diverse^s, échappe à qui veut 
l'enchaîner. Je^vous dirai biçn plus^ ajouta-t-il; 
les causes du luxe et ses influeuces, ses liaisons 
et ses rapports font un mélange x de biens et de 
maux si eompliqiiés dans ma pensée, qu'en sup- 
posant qu'il fut possible Je l'enchaîner ou de le 
détruire, je douterais si l'un serait permis, et si 
l'autre serait utile. 

Oui, je conviens, dit,Bélisaire, que le luxe est 
dans un État, con»ne ces .malhonnêtes, gens qui 
ont fait de grandes alliances : on les ménage par 
égard pour elles; mais qn finit par. les. enfermer. 
Je n'irais pourtant pas si loin. Commençons par 
lès faits que j'ai vfis par moi-même. On dit que 
le lÙTceest bon dans les villes. J'ai p^ine à le croire; 
mais je suis, bien sûr qu'il est fuines4;e dans les 
aj*mées. Pompée, en voyant, les soldats de César 
^se nourrii: de racines sauvages , disait, Ce sont 
des bêtes brutes : il devait dire, Cesofitdes hommes- 
X»e premier courage d'un guerrier est d'exposer 
sa vie; le second est de la réduire ^u:!t s^euls be- 
soins de la nature; et celuirci est le plus pénible 
pour qui a vécu moUemçnt. IJn peqplequi veut 
jouir au se\n de la gueisi'e des déÛces de la pai^ , 
n'est en état; de soutepir ni les succès, ni Iq^ j*e- 
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vers- Cest peu dé la victoire , il lui faut Tabon- 
dance ; et dèd que celle-ci lui^matique , ou rae- 
oace de le quitter , l'antre l'appellerait en vaiu. 
Une armée sobre a des ailes ; . le luxe énerve et 
appesantit l'armée 06 il est répandu. LalVugaUté 
méoagïe la ressource du dedans et du delK)rs : là 
prodigalité les épuise et n'en laisse aucune au 
besoin ; elle entraîne la dévastation ^ la famine % 
l'épouvante et la fuite honteuse. Tout est pénible 
pour des Ifommes que. la mollesse a nourris ^ le 
courage leur reste ^ mais les forcesleur manquent : 
l'ennemi qui sait les fatiguer n'a pas besoin de les 
vaincre , et les lenteurs delà guerre lui tiennent 
lieu« de comba ts« 

Maille luxe fait plus que d'énerver les corps ; 
il amollit et coitompt lésâmes. L'homme riche, 
qui dans lescan«ps tcaîne le luxe à sa suite , en 
donne l'émulation- au pauvite qui , pour éviter 
l'humiliation d'être effacé par son égal , cherche 
des ressources dansr le déshonneur même. L'es-^ 
titoe s'attache aux richesses , la considération à 
la magnificence , le mépris à la pauvreté , le ri- 
dicule à la vertu modeste et désintéressée ; c'est 
aloKque tout est perdu. Voilà ce que j'ai vu drf 
luxe. 

Je sais que vous l'aviez banni de vos armées , 
Joi dit Tibère : comment y étiez* vonos- parvenu ? 
Le plus aisément d;a monde , dit le vieillard ; je 
Tavâis banni de ma^ tente y et je l'avais dévoué 
au mépris* Le mépris est un puissant remède 
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contre le poison de l'orgueiL ! Je stis qu'un Rétine 
Asiatique avait porté dans mon cairfples déiicesde 
sa patrie; qu'il dormait sous un pavillon de pour- 
pre, qu'il buvait dans des coupes d'or , qu'il faisait 
servir à sa table les vins les plus exquis et les mets 
les plus rares. Je l'invitai à dîner , et en présence 
de ses camarades : Jeune homme , lui dis- je , vous 
vojez qu'on fait ici mauvaise chère ; c'est dpieU 
quefois bien pis , et il faut s'y attendre ; car ceux 
qui courent après la gloire , sont exposés à man* 
quer de pain. Croyez-moi , votre délicatesse au- 
rait trop à souffrir de la vie que nous allons me- 
ner ; je vous conseille de ne pas nous suivre. 11 
fut sensible à ce reproche. Il demanda gréée ; il 
l'obtint ; mais il renvoya ses bagages. Et cette 
leçon vous suffît ? lui demande le jeune homme. 
Oui , sans ddute , dit le héros , car mon exemple 
l'appuyait , et Ton me connaissait une volonté 
ferme. — Vous dûtes exciter bien des plaintes ! — 
Quand la loi est égale et nécessaire , personne ne 
s'en plaint. — Non , mais il est dur pour le riche 
d'être mis au niveau du pauvre. — En revanche , 
il est doux pour le pauvre de voir le riche 
\iu niveau de lui ; et partout les pauvres sont le 
plus grand noihbre. — Mais les riches sont à ta 
cour les plus puissants , et les mieux écoutés. 
— Aussi n'ont-ils pas mal réussi à me nuire. Mais 
ce que j'ai fait , jç le ferais encore ; car la force de 
Tame , comme celle du. corps , est le fruit de 
la tempérance. Sans elle^ point de désintéresse- 
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ment; sans le désiatéressement , point de vertu. 
Je demandais à un berger pourquoi ses chiens' 
étaient si fidèles. C'est , me dit-il , parce qu'ils ne 
vivent que <^e pain. Si je les avais nourris de 
chair, ils seraient des loups. Je fus frappé de sa 
réponse. En ^néral / mes $tmis , la plus sure façon 
de réprimer les vices , c'est de restreindre les 
besoins. 

' Tout celsi, est possible dans une armée, dit 
refnpereur, mais impraticable dans un Etat. Il 
'n'en est^as des lois civiles comme des lois mi- 
litaires : celles -r ci resserrept la liberté dans un 
cercle bien étroit. Aucune loi ne peut empêcher 
le citoyen de s'enrichir par des mojens honnêtes ; 
aucune loi i/e peut l'empêcher de disposer de 
ses richesses 9 et d'en jouir paisiblement. Il est 
censé les avoir acquises par son travail , son in- 
dustrie, ses talents» son mérite, ou celui de ses 
pères. Il a le droit de les dissiper, comme celui 
de les enfouir* J'en suis d'accord, dit Bélisaire. 
Je vais plus loin ,,dit l'empereur : si les richesses 
d'un Etat se trouvent accumulées dans les mains 
d'une classe d'hommes , il est bon qu'elles se ré- 
pandent , et que le travail et l'industrie les ti* 
reut des mains de l'oisiveté. Je conviens encore 
de cela , dit le héros. J'ajoute, poursuivit Justi- 
niefi^ que la délicatesse, la sensualité, l'osten- 
tation,* la magnificence, les fantaisies du goût, 
les caprices de la nu>de, les recherches de la mol- 
lesse et de la vanité, sont de ces détails qui échap- 
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pent à la poKce la plus sévère; et les lois ne peu- 
vent s'enniéler sans nne espèce de tyrannie. A Dieu 
ne plaise , dit le vieillard , que je veuille que les 
lois s'en mêlent. Voilà donc le luxe protégé, re- 
prit Justinien , par tout ce qu'il y a de plus in- 
violable parmi lés hommes, la liberté, la pro- 
priété, peul>-être aussi Tutilitépublique. J'accorde 
tout, excepté ce point-là, dit Bélisaire. Mais enfin, 
dit le prince, vous avouerez* que lo luxe anime 
el fait fleurir les arts; qu'il. rend les hommes in- 
dustrieux, actifs, capables d'émulation ;*'qu*il op-* 
poseî>àUéur indolence et à leur- penchant vers 
l'oisiveté, f aiguillon des nouveaux besoins, et le 
désir des jouissances. 

Je conviens , dit Bélisaire^ que le luxe est doux 
à ceux quien jouissent^ et profitable à ceux4]ui 
les en font jouir; et que les lois doivent laisser 
ce commerce libre et tranquille. N'est-ce pas ce 
que vous voulez? 

Je veux plus , reprit l'empereur ; je prétends 
que , de proche en proche , son influence se ré- 
pande sur toutes les classes de l'Etat , même sur 
celle des laboureurs, à qui elle procure un dé- 
bit plus facile et plus avantageux des fruits de 
leurs travaux. 

C'est ici, dit Bélisaire, que l'apparence vous 
séduit ; car ce qui revient à la? classe des labon 
reurs , des prodigalités du luxe , a déjà été pris 
sur elle ; et tous les hommes qu'il emploie ., sont 
allant d'étrangers qi^ 'il lui donnée nourrir. Rap- 
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pel^z-voos ridée c[ue nous non» sommes faite 
de la sociélé primitive. Quel en est lé but? N'est- 
ce pas de rendre Thomme utile à Thommé ? Et 
dans cette institution , le droit de l'un sur le tra- 
vail de Tautre , n*est-il pas le droit de l'échange? 
Si donc un homme en occupe mille à ses besoins 
multipliés, sans contribuer lui-même aux besoins 
d'un seul/Vest-oe pas comme une planté stérile 
et vorace au milieu de la moisson? Tel est le ri- 
che fainéant^ au sein du luxe et de la mollesse. 
Objet continuel des soins et du travail de la so- 
ciété, il en reçoit nonchalamment le tribut conime 
un pur hommage. C'est à flatter ses goûts , à com- 
bler ses d^irs , que là nature est occupée : c'est 
pour lui* que tes saison^ produisent le^ fruits les 
plus délicieux; les éléments, les mets les plus 
exqjûs; les arts, les plus rares thefs-d'oeuvre. Il 
îohit^é tout, ne contribué à rien, dérobe à la 
société une foule d'hoiiimes utiles ,'né remplît la 
tâche d'aucun , et meû*t sans laisser d'autre vide 
que celui des biens qu'il à coùstniiés. 

Je ne sais ^ dit Tibère , maià il me semble qu'il 
est -moins 'onéreux , nàiMns inutile <|ue vous* ne 
croyez. Car sidaïas la mâSse des bieris communs il 
ne me t pas le frtiit de ses talents ;» dé Son activité 
et dé son ^industrie, il y met son argent, et c'est 
la même chose* . - 

Ëhf mon amjl! l'argent, dit le vieiUard, n'est 
que. le $igne des biens-qu45 l'on cède» v et le gage 
de leurt retour. Dans lecommerce de cé^ biens , 
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il en exprime la valeur; mais celqi qui dansy ce 
commerce ne présenle que le signe , et jamais 
la réalité, abuse évidemment du moyen de ré- 
change pour se faire céder sans <îesse ce qu'il ne 
rejnpiace jaïnais ; le garant jnobile qu*il donne 
le dispense de tout, au lieu de Tengfijger. Que le 
magistrat veille^ que le soldat combatte^que l'ar- 
tisan et 1q laboureur travaillent sans cesse pour 
lui; ses droits acquis sur leurs services se ;renou- 
vellenl tous les ans; et le privilège qu'il a de 
vivre inutile est gravé sur des lames d'or. 

Ainsi donc Tôpulence tient le monde à ses 
gages , dit le jeune homme. Oui , mon ami , dit 
le vieillard, sans qu'il en coûte à l'homme opu- 
lent d'autre fatigue et d'autre soin y. que de ren- 
dre en détail à la société les titres de la servi- 
tude qu'elle a contractée avec lui. Et pourquoi 
cette servitude, demanda Tibère? pourquoi des 
riches dans un Etat? Parce que les lois, dit le 
héros, conservent à chacun ce qui lui est acquis ; 
que rien n'est mieux acquis que les fruits du tra^ 
vail, de l'industrie et de l'intelligence; qu'à la 
liberté d'acquérir se joint celle d'accumuler ; et 
que la propriété , comme la liberté , doit être un 
droit inviolable (i). C'est un mal san»doute qu'il 
y ait des hommes qui puissent imposer à là so- 

(i) Un philosophe , à Athènes , ayant trouvé on trésor 

dans son champ , écrivit à Trajan : Toi trouvé un trésor. 

' Trajan lui répondit d^en user. li est trop grand pour un 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPtTAfi Itlll. 12g 

ciélé tous les frais de leur existence , 'et^e celle 
d'une foule d'hommes , qu'ils n'emploient que 
pour eux seuls ; mais ce serait un plus grand mal 
encore d'ôter à l'émulation , au travail et à Im- 
dustrie , l'espérance de posséder , et la sûreté de 
jouir. Ne vous ^chez donc pas d'un mal inévi- , 
taUe. Tant qu'il y aura des ^hommes plus actifs , 
plus industrieux, plus économes, plus heureux 
que d'autres 9 il y aura de l'inégalité dans le j^r^ 
tage des biens ; cette inégalité sera même exces- 
sive dans les États florissants, san% qu'on ait droit, 
de la détruire. 

Avouez donc, dit l'empereur, que le luxe ost 
bon à quelque chose); car c'est lui qui , par ses dé- 
penses y diminue et détruit celte ii^gsdité. G'e'&t*. 
à-dire que le luxe est bon là tarir les soturces 
du luxe /je l'avoue , dit BéUsaire; et jb cqnsens 
qu'on laÎBsç aux richesses tous les moyens de s*é^ 
coider. Je n'entends pas qû'<;^n oblige celui qui 
les possède à les enfouir, ni qu'on lui en pres- 
crive Tusage. Les lois, je vous l'ai dit, ne doivent 
se niêler que d'imposer la ^charge des besoins 
pubkos sur la propriété 'commune,, en l^îasant 
iojtacte tft« sacrée la poi;tion de la subsistance-^ 
pour ne toucfier qu'à l'^excédaiit de l'aisance de 
chaque état* L'opinion fera le restOé I^'opinion !* 
ditl'emlierejar. Ooi ,,c'est elle , ^di( Bélisaire, qui, 

philosophe^ lui écrivit encore celui-ci. Trajan lui répondît 
d^len almser. Alezaudre*SéVère pensait de même» 

Bélisaire, q 
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sans gé%é ei saK violence^ vemel chaque- c^e 
hs^L' place; et c^estd^eHe qa'ilfaotalteiiikfe la té'^ 
volutioD dans les nsœun, ' , 

Cette rétdtotioii voMparatt tliffîciie : elki dÀ» 
pend de la volonté et de l'exempliedi} souveraiii. 
Dès qu'à mérite égal, Themme le plus modeile 
et le plus simple dans ses mœurs sera lemieuic 
reçu du prince , qu'il annoncera soh mépris pour 
âe»* dépenses festueirscs et pour un luxe effé- 
miné , ({u^i\ jettera un eeîl -tle dédain sur les es- 
claves de la mollesse , et qu'il fiirera un* regard 
de complaisance et de respect sur les victimes 
du bien puUic; lègoàt d'ude simplicité noble 
et d'une sage économie sera bientôt celui de sa 
cour. Lefaste^) Vdin d'y être honorable, n'y sera . 
pas même décent. Des-mœur^ pures, et austères 
y prendront la place des mœurs Hcencîeuses et 
frivcies ; tons les respects s^ tourneront vei% H 
mérite personnel , et laisseront le Itrxé-êt lia va* 
nité /admirer seuls et sééômpfedTè. mes Ètmi» i 
avec quelle rapidité on verrait tomber leur em-" 
piffi* ! Vous savez combien la ville est, attende, 
docile<et prompte- à suivre l'exemple de kcMv : 
ce qui est en honneur estibienlèt à taitiodfe. L'an^ 
tique frugalité^ rétablie produirait 1o désiwiéyes^ 
sèment, efc celui-ci les mœurs héroïques. S;^hétt)il9e 
en état de se rendre utile , i^ajânt plus i^na les 
b i e n sé ano es uti^ motif de cupidité^ et délivrée de 
TeidU^agë di^ biesoins aviUssanbi du lus;^|. sen^ 
tirait se dèmloppereoilui li^ger^m d^ seioiixu^aij^. 
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t^oooQtfEi»; Tamaiu* delà paftrâe, le désir de la 
gloiB? , $e sitiaiment d^ime ame libro et ûève dé 
^ liberté! tK^ns les ressorts d'une émiiktion noble 
&'j déf^ensi^nt^ emnéioe temps. Ah ! si un soti- 
veraio savait quel. asi^ndant il a sur les esprits, 
et comme il pe<»t les req(i«ier sans contrainte et 
sw^ yioleocAl i^Vst , de toutes s^ forées, la plv»s 
jirrésisûbk » «A Q'es( la seule qu'il ne ocmnait 
pas. 

£lt qudlefoffce, dit Justinieo^ peut bal&neer 
le goût dei» plaisirs, Tattràit des jonissMoes', et 
le désur déposséder l'équivalenl de te«s lés biens? 
Qli'iiii|»t)He à Pbomif^e que là iiotupté ^eiiivre 
pw tQûsJfft sens, que Ifi COUT le Mâm# ou le 
î^me? Uo^ soui^efain pe^tril empéeker que dei 
bw3me> toute Ihèini^e, ne dispose àf sa fhn* 
t^ie d- tte pfeiifdeiiidAiâtrieuai;: , ardfeni à le seryir ? 
çfm ]es>pkis3s*s AayeB'vironneïit?queles arts ne 
lui soient seumis? Non^ dit Bélisaire ; lu^s ^^il 
le Tftvit bien , il peut attacher la honte à" 1;^ mol- 
lisse, le mépris à rôiaiveté; iipeut interdire aux 
richesses le droit d'élever yindolenee , leViee et 
riui^fisfiité ajux premiers emplois.de l'Etat ; il 
piluti iâre ifue les jouissanoes les plus sensibles , 
les «igréilWBtQ Ifs plus douj& dg la vie loient at^ 
tii^hél^^ l'fsliwe publique^ èl aillent aVee elle 
^«l'i^ffiit dtt mérite; il pè^t du n^bs buihîtier 
1^ iH^^ eti'lui Àter sjpil orgueil. C^^t) ^st assez : 
le Iww^htitl^îitié, n'humiliera fdtis i'indl^^eYiéé , 
n'édipMS^ plus k verlu* Il y iurÉi desbiefis dont 

9. 
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les richesses ne seront plus Téquivalent t la te- 
connaissance et Testime publique ^ Içs honneurs 
et les dignités seront réservés au mécite ; Tôr n'ef*» 
facera plus les taches du blâme et de l'infamie , 
et la bassesse d'ame ne se caetera plus cous 
l'éclat d'un faste arrogant. Croyez , me» amis^ 
que le luxe a peu de jouissances indépendantes 
de l'orgueil. Ses goûts les plus raffinés sont fac<* 
tices ; et l'opinion qu'on attache à ses plaisirs vains 
et fanta;sque5 , est ce qu'ils ont de plus flatteur* 
Détruisez cette opinion, vous réduirez les ri- 
chesses à leur valeur propre e% réelle; et alors 
celui qui les possédera , s'il veut s'honorer et les 
ennoUir, en fera un plus digne us2^e. Le luxe 
met l'homme opulent dâ^s l'impossibilité d'être 
généreux : ses besoins le rendent avare ; et son 
avarice est un mélange de toutes les passions qu'on 
satisfait avec de for. Mais si les plus ardentes 
de ce^ passions , l'orgueil , l'ambition , l'amour 
méme> car il suit la gloire , ne tiennent plus aux 
objets du luxe , voyez combien il perd de son at- 
trait, et l'avarice de sa force. 

Ijes avantages téels de là richesse , l'aisance , les 
coinmodités, les. délices de l'abondance, l'indé- 
peadanc« et le repos , enfin l'empireque le riche 
exerce sur une foule d'hommes occupés ^e lui , 
tout cela , disrje, est plus que suffisant pour émou- 
voir les petites âmes ; et je suis bien loiii d'es- 
pérer ou de craindre la ruine entière des arts dont 
la richesse est l'alim^ent* Mais si les distinctions 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE XIII. l36 

honorables n*y ^sont plus attaehées^ les aroe9 à 
qui Ik nature a donné de ]*éhergie et de l'éléva- 
tion , les âmes susceptibles des passions nobles 
et des grandes vertus, dédaigneront ]es objets 
de la vanité j et chercheront ailleurs la loui^ge 
et la gloire* 

Ce ne sera jamais , reprit Tibère , dans u» em- 
pire opulent 9 que le stérile éclat des honneurs 
eflacera celui des richesses. Lenr lustre est le seul 
qui éblouit le peuple ; et les dignités , la majesté 
même , en ont besoin pour lui imposer. 

Lequel des deux, à votre avis, lui demanda 
le vieillard , ajoutait le plus à la dignité y à la ma- 
jesté do sénat romain , de LucuUus , ou de Caton ? 
Cette demande interdit Tibère. Je vous parle d\in 
temps de luxe , reprit le héros ; et dans ce temps- 
là même, avec quelle vénération la plus saine 
partie de l'Etat , le peuplé, ne se rappelait-il pas 
les beaux jours de Rome libre , vertueuse et pau- 
vre j l'âge où son modique domaine était cultivé 
par des mains triomphantes , et où le soc de la 
charrue était couronné de lauriers? Rendez plu« 
de justice au peuple; et croyez qu'un sage mo* 
narque, environné de guerriers et de ministres 
dénués de faste, mais chargés d'ans et d'hon- 
neurs, offrira un spectacle cent fois plus impo- 
sant qu'un prince voluptueux entouré d'une 
cour brillante. Les gens en place qui*veulent être 
honorés sans qu'il leur en coûte, ne cessent de 
dire que leur rang , pour imprimer le respect , a 
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besoin d'être térétu dé pompe et de magnifia 
veùC'^ i et en effet > c'est comme un vtâtemenl doAt 
l'umpleur cache les détautsda corps; mais c'est 
une rai«ob de plus pour écarter cet appareil , qui 
d^aûse et coofond les hommes. Quand la veria 
se présentera dans les places éminentes , comme 
l'athlète .dans rarène, on l'j distinguera bien 
mieux à sa force et à sa beauté ; et si le vice , la 
bassesse > l'incapacité s'y montrent, ils amrotit 
bien plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs simples dans les 
grandeurs , c'est de soulager l'Etat des frais rui- 
neux dé la décoration et d'alléger pour lui le poids 
des recompenses. Des honneurs bien distribués ^ 
tiennent lieu des jdus riches dons; -et le prince 
qui en sera économe ^ le sera du bien de «es peu- 
plés. C'est là l'objet essentiel. Il ne s'agit pas 
d'empêcher les riches de se livrer au luxe : c'est 
un feu qui bientôt lui-même consumera son ali*. 
ment. Il s'agit de préserver du goût du luxe et de 
Ik soif des richesses , ceux qui ^ n'ayant que des 
talents 9 d«6 Itimières et des vertus > seraient ten- 
tés de les mettre àrprix. Pour cela il faut leur ré- 
server des distinctions que rien n'efface , et qu'on 
ne ^profane jamais. J'ai servi mon prince avec 
zèle ) et avec assez de bonheur ; et je sais par moi- 
même combien l'or est vil au prix du chêne et 
du laurier, quand ceux'^ci sont le gage de la re- 
connaissance et de l'estime du souverain. Or, 
cette estime , si touchante lorsque la voix publi- 



Digitized by 



Google 



L ■ 

^CHAPITRE Xill. I>S5 

<(M j appl^odit y k fcMbt 'A choit de b' ^ésetrél- 
à ce ^Qi 'lest ^ikt «ft Idnaiilë > ea lia ^rëfosàtit <»ti- 
slacmBent à ce qiii %i'e^ €{^ tain ^ frivoletm éan- 
gereftx. Voilà «a ^w*iAô élîatïomie. Mais tout cela 
^éemande «tue rédolufidA côtirageuse et ibébt^n* 
taMe^ tme équité satiè ee^se ^en gainteMednrtre la 
«tnrpti^ e* là ^4ti(*^Yi , ^ne veloirté ftràae (spïi 
jamais ne »rtttie, et qui 6te ju^n'à l'espoir tte la 
vcit Hiolttt on changer. Elle sera teHe , sî-eflle est 
édairée ^t sduteiaue ûe Yptmùm in bien 5 cft c'est 
«lors qœ r^iûtM au fi^ibee ik^ l'opniicm pti- 
t]lii|M , et^ftie iscm ei^emple déeidera k eafactbre 
nfttionaï. ^ * ' 

VottS^vi9iic*8ti-je, lui dit^Tihère, u»e itiquié^ 
ttiele^tii tue teste? €etie cquï' d'oii votis veulez 
bawuit îa foveur, rintrigué et le luxç , sera ,pemt- 
êfre'bien séfrietrèe; et un jeune ï«*itice..,v:,— J*en- 
tewds, VOUS aveï petït qu'il ne sWutiie; mais, 
mùn awi , je we vous ai |)as ait que régner fèt un 
passe-te^Mps. f^èut^étre cependant^ aih milieu de 
ses pAnes, aura^-Vil des moments bien doux. Un 
ministre ^ p&r exenrple , \\Â anneticei^ les pro- 
grès de Tagrieullure daû»4^ provinces qui lan* 
gtn$saietit ; et il se diw àtei-méme ! Un acte de 
ma vdofirté vient de feiiieceiit mille heureux. Ses 
«lagistteflS 4ui appl^ndroeft qu'une de ses lois 
âtura sauvé l^éritag^ de l'orphelin de& mains de 
l'usurj^teu^ avide ; et il di««i : Béni sok le ciel ! 
te faible en moi trouve wn appui, ^es guerriers 
ne lui dohiferonl pas des consolations si pures ; 
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vais lorSqnHls loi raconteront avec quel zèle et 
quelle ardeur ses fidèles sujets auront versé leur 
sang pour leur prince et pour leur patrie^ la 
pitié, le regret de les avoiïr perdus , seront mêlés 
d*un sentiment d'amour et de reconnaissance qui 
mouillera ses yeux de pleurs. Enfin les voeux et 
l^js louanges du siècle heureux qui le possède , 
la jouissance anticipée des bénédictions de l'ave- 
nir^ tels sont les plaisirs d'un monarque. Si pour 
le sauver de l'enniii ce n'est pas assez, il ira, 
comme les anciens rois de Perse , parcourir des 
yeux ses provinces, distribuant des récompenses 
à qui'fera le mieux fleurir l'agriculture et l'indus- 
trie, l'abondance et la popul^Ltion, et déposant 
ceux dont l'orgueil j^ l'indolence ou la dureté au- 
ront ppoduit les maux contraires. Dans Byzance 
comme dans Rome, les empereurs ont pris sur 
e^x le soin de visiter les greniers publics^* serait* 
il plus indigne d'eux d'aller voir si dans les cam- 
pagnes, sous l'humble toit du laboureur, il y a 
du pain pour ses enfants? Oh ! qu'un prince ton-r 
naît bien peju s^es intérêt^ et ses devoirs , s'il peiv 
met que l'ennui l'approche ! Du reste ne croyez 
pas que daps le peu de moments tranquilles gue 
son rang peut lui laisser, la majesté se refuse 
aua; familiarités touclidntes dé la confiance et -de 
l'amitié* 11 aura des amis ; ils lui feront goûter 
le cbarme/de$ âmes sensibles. Les gens de bieiji, 
contents de peu , ont dans leur vertueux com^ 
fn^rçç qpe sérénité. «*iante ^ qui prei^^. sa source 
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dans la paix de Fasiie , et que le faste assié^ de 
besotos , le vice entouré de remords , ne con- 
naissent pas. Les devoirs de rfaonnéte hopime en 
jdàce^lui laissant peu de loisir , sans doute ; .mais 
les instants en sont délicieux, f^i le reproche , ni 
la craifile, ni Fambition^ ne les trouble; et la coqr 
d'un prince avec qui l'innocence , la droiture , la 
v^té, le zèle courageux du bien ^ n'auront au- 
cun piège a éviter, aucune disgrâce à prévoir , 
aucune révolution à craindre , ife sera pas la cour 
la plus brillante , lAais la plus heureuse de l'uni- 
vers. Elle sera peu nombreuse, dit rempereur. 
Pourquoi^ dit Bélitaire?Qlielques ambitieux oisife, 
quelques lâches voluptueux s'en éloigneifent; mais 
en revanche les gens utiles , les gens de bien y 
aborderont en foule. Je àv&^n,Jbule, mon cher 
Tibère, «t je le dis à la loulinge del'hunjanité. 
Quand la vertu est honorée , elle germe dans tous 
les cœurs. Uestime publique e^ comme un so- 
leil* qui la fait éclore et pousser avec une vigueur 
extrême* N'en jugez pas sur l'étal d'inertie et de 
langueur t>ù sont les âmes. Comment voulez- vous 
qu'un fils & qui soi^ père n'a jamais vanté que 
l'argent; qtli n'a jamais entendu louer et envier 
que l'opulence ; qui^ daqs les villes et les cam- 
pagnes n'a tii , dès son enfance , rien de plus mé* 
prisé que l'industrie et le frlàvail; qui sait que les 
gr^andeurs s'abaissent-^ que la rigueur des lois 
fléchît, qpe les voiep des honneurs s'aplanissent , 
que lespoirtes«dê1a laveur s'ouvrent devant la for- 
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tuite ; que fiar eUe ^ ei par «Ue^eaie ^ oa se sqns^ 
trait à la foi^ce,^ on l'exeroe impanënnent^ qu'elle 
Jécorâ jusqu'au vJK^e , qu'Ole «ni^ohtit jtisc(«'à la 
bassesse, qu'elle tient lieu de talentoi^'d^ Stteiîèîies 
0t de vertus; cotwneBt voulez-vous ^ue rhoiinme 
imbu de ces idées ^ aè oeofettde ^î» l^onèkè 
avec l'utile? Mais que l'ofHtiioo cb»8(^)^ que i'ar^ 
bitre des nnœur^ » le âuuverdia donae l'e3ieiii|»le ; 
que l'Àiucatiaa V Tbabitude.fasseniè rbomae un 
preoiier besoin de sa pro^pre estîme et «de celle 
de^es semblables; qu'en aotoutume mi^ «me k 
s'élaôcerhtirs d'elle-métne pourTecueillÂr les^uf*- 
r^es de SK» siècle et de i'avemr ; que sa re* 
noi^mée et sa loémoire soient pour lui, après 

' la Veitu » le plus ^écietiac de lous les èiéas ; <iijte 
le ^oin de cette ^i^itfeiM^e HioolJ^ lui rende l'hon* 
peur {plus cher que la vie ^ et la honte jAus ef- 
irajante , plus horrible une le fiéarat ; on verra 
compbien les iacliaatious basses a^râhl peu d'em- 
«pire sur lui. Hé^ m^ âiois ! qu'étaient les Décrus , 
les Régulus et les CatQH > >^»eB des-hirmiiies dont 
l'ame exaltée vivait dé gloire «ei de V^erètf ? ilmi 
cette institution demande dos l3nco4ir,ag^»(ieBt$ 
océels. On aurait beau j^resorire aïtif: pètes de TaHiille 
d^él^ver leurs euf^ts 4 la vertu > ifri la WozMU lan- 
guissait ciliée V et si le vice., honoré seul> avait 
le. droit de l'insulten 11 fsoit donc^ pOur rét^blk 
Foi^dre > attacher le bien a«i biea , le mal a^ mal , 
l'utile au juste et a l'honnête^. Cet ordre rélflftJi,, 

^vpus prévoyez sans peine comme les mcçursHS^e- 
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«oaderàieiiÉ ies lok , et conMne.l-9piiii(m sMia- 
geMÎt la force. Les' espëraaces et \e% craiaivs ^ les 
réoompeiises «t les peines ^ le$ jouissances et les 
privia^ioi^ : voilà las poicis qiie la politique doit 
savoir ùiettre à pro|M>s dans la l)ala'Dce de la li- 
berté s avec cela elle isst sûre de régir à sod -gré 
le mende» 

niais je m'ea tiens à ice qui new oocik}^. Les 
mœurs fastueutos des grands les rei^deut avides 
et i» justes ; des mœurs {>las simples les rendraient 
' modén»; humains > ^néreûx; ei ie plus ^ai|d 
intérêt du virée âjaât^passé à la fertu^ leaiéme 
peudiani qui les portait vers Fuu, les ramènerait 
tous vers l'autre. 

Voilà un beafu sOuge y dit Justlmen ! Oe n'^i 
est pas un y dit Bélisaite > que de prétendre mener 
lesbdmaues par ramour^rc^re et l'intérêt. Rap- 
pelez«-vOus comment s'était formée dans la répu- 
blique naissante ; ce sénat ou tant de vertu, ou 
tant d'béroïsnie éclatait^ G'est qu'il u '7 avait ^dors 
dans R<»Berieki «u^^dessus d'une :grandeame (1); 
c'est que l'estiiiie publique était atladiée wbûl 
iâcâûts h^NSinétes » la vénération aux mœurs ve- 
ineuses.^ la glcmre aux moeurs héroïques. Telsost 
été dans tous les temps les grands ressorts du 
co&i^'hunmn* 

Je sais qtt^une longue habitude;, et surtout 

• ^■^^ ■ i t» » ,i at l ■ l " ■ ■ i ^ >■! ■ la « i il « 1 l u i r I i ! ■* ■ ■ i| ll i H I !■■*■ 

^i) Duifi nuUumfastiâireiurgenusin quo niteret vùius^ 
cnëvitimfiêmùA romatiurfu { TiT. Liv., 1. 4^ c. 37.) 
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celle de la ijrannie , ne cède pas sains résistance 
aux motits même les plus forls. Mais pour un 
homme injuste et violent qui se -raidirait contre 
la crainte du blâme y de la disgrâce et du mépris , 
il j en a mille à qui ce /rein^ joint à l'aiguillon 
de la gloire, ferait suivre le droit sentier de Thon- 
neur et de la vertu. Je poursuis donc , et je sup*- 
pose d'honnêtes gens à la tête des peuples. Dès 
lors je réponds sur ma vie de Tobéissance , de la 
fidélité , du zèle de cette multitude d'hommes 
qu'on n'<Yprimera plus , qu'on ne vexera plus , 
et doutles jouts, la liberté, les biens, seront pro- 
tégés par les lois. Dès lors l'empire se relève , ses 
membres épars se réunissent ; le plan de G>n- 
stantin, élevé sur 1^ sablç, acquiert des fondée-' 
ments solides ; et du isein de la félicité publique ; 
je vois renaître le courage >^ l'émulation , la force ^ 
l'esprit patriotique , et avee lui cet ascendant que 
Rome avait sxir l'univers. 

Tandis que Bélisàire parlait ainsi, Justinien ad- 
mirait en silence l'enthousiasme de ce vieillard , 
qui , oubliant son âge , sa misère , et le cruel état 
où il était réduit , triomphait à la seule idée de 
rendre sa patrie heureuse et florissante. Il es{; 
beau , lui dit*il , de prendre un intérêt si vif à des 
ingrats. Mes amis, leur dit le héros, le plus heu- 
reux jour de ma vie sertit celui où l'on me di- 
rait : Bélisaire on va t'ouvrir les veines , et, pour 
prix de ton sang, tes souhaits seront accomplis. 

A ces.mots , son aimable fille , Eudoxe , vint 
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Tayertir que son souper ratteodait. Il rentra^ il 
se mit à table. Eudoxe , avec une grâce mêlée de 
modestie et de noblesse , lui servit uyi plat de 
légumes^ et prit place à coté de lui. Quoi! c'es!^ 
}à votre souper, dit l'empereur avec confusion? 
Vraiment y dit Bélisaire ; c'ôl^ait le souper de Fa- 
brice, el Fabrice me valait bien. 

* AUons-nous^^h , dit Justinien à Tibère. Cet 
homme*là me confond. v > 

Sa cour, e^iérantdele dissiper; lui avtit pré* 
paré une fête. Il ne daigna pas j assister. A table 
il ne s'occupa que Àvl Couper de Bélisâdr^; et en 
se rcftiraot , il se dit à ini-méme : Il est moins 
malheureux que moi , cai; il s'est couché sans re- 
mords. 
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Jb. tm Ti$ plils «^'auprès de lui r dit Fempereur 
à Tibère lo lendemain , en atUwft^eimr leliévasi: 
la enbw et k aéeéailé dé Sda aœ^ se écMiAûu- 
QÂ^l^t .à U mienne ; mais siiât que ^ m'eii 
éloignai eeâ nuages^ ^41 'a dissipés se Tasseai* 
bka'l , et.t^uli a'ctbseuMit de noaineau. Hfvr ^ 
croyais voir daita son plan le tahleam de la féliisiêé 
publique : à présent ce n'est à mes yeux qu'un 
amas de difficultés. Le moyen , par exemple , qu'a- 
vec les frais immenses dont cet empire est chargé ^ 
on puisse soulager les peuples ! Le moyen de re- 
nouveler des armées que vingt ans de guerre qnt 
anéanties , et de réduire. les impôts à un «tribut 
simple et léger ! Il a tout prévu , dit Tibère , et il 
aura tout aplani, Proposez-lui vos réflexions. Ce 
fat parla qu'ils débutèrent. 

Je savais bien , dit le vieillard , après les avoir 
entendue ; que je vous laisserais des doutes; mais 
j'espère les dissiper. 

/Les dépenses de la ceur sont réduites : nous 
€^ avoQS banni le luxe et la faveur. Passons à la 
/ille , et 'dites-moi pourquoi un peuple oisif et 
innombrable est à la charge de l'Etat? Le blé 
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qit'on Jboi Aîstribue (i) EKmtrnrait vin^ tégions. 
Cesl pour peuple^ sa ville ^ et poor imiUer Rairte, 
qt» Ç^ottaMm a pfk sur iai celle dépende rai- 
neiifle. Mais à ^uel titre u^n* peuple faitïéBtnt > qui 
n'est plus ni romain ni soldat^ est-il à la charge 
pubticpieP'Le pçuple vomaia y «^t militaire , avait 
le droit d'être noutri^ mène mt ^in de )a^ p»îx , 
du fruit de ses cooquâtes r eftowe ne dte>a»ckait- 
il, dans les pkusheaox jours de sa glaire*^ que 
des toiiies à cultiver j etqnand rÉtal lui eu ae^ 
cordait, .vods^rveA avec quelle joie il se pépan- 
d^t éiR$ les champs. Ici , cpie fei^ons^aousT de 
cette midtilude s^jpMnée qui assiège les porlcjs du 
palais (i)? Eâd-ee avec eUe que j % chassé tes Hu^' 
qui TA^ageaieiit là Tkrace? Qu'en n'^i» retienne' 
qnecQ qiié L'iaduàtrie én.pëut ecqupëp oluoiirrËP } 
et que da* iraate on flLa8e.d'lte!weuses> coltHil'ies : 
oBeft.ijreiifiupleroEi^FÉiat/ et vivront? di^^c^it de- 
leur peine. L'agriculture est la »èi?e de liai xniMce; 
et c& n'esL paa. aaseia d'une oisive indigence qûe^ 
s'élèvent de'boi>3 soldats. 

Çi), 49^oQa boisseaux par joar; U boisç««w^» modius^ 
d'un pied catré , sur (jaatre pouces de^ hauteur* Le pii^ 
romain, de A\x de iws |)ouces. Le soldat ^'ajant (jUe çiuq^ 
boisseaux par mois , ou le sixième d^Uu boisseau par jour ;^ 
4© ,000 boisseaux devaient nourrir a^o^ooo bjQmtnes. 

(a) JE^t Qt^m panîs aUt gradiùus dispensas ah altis, 

' (IhiCDEiiT. îri^.9pwffiÉlcA.5 13). I, y. 583.) 

Panes Pnïatihi BîUbres. La livre des Romains faisait dix 
onces de la nôtre. ( Buleng. de trib. ac vectijg, pop.'^rôrA.) 
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Toutes les lois simplifiées , et surtout celle du 
tribut j la milice palatine tombe d'elle - même 
par sa propre inutilité; et vous savez de quels 
frais immeûses (i) nous sommes par là sou- 
lagés. 

La dépense la plus effrayante qui nous reste > 
est celle des troupes ; mais elle se réduit aux seules 
légions. Les colonies de vétérans établies sur les 
frontières > vivent de leur travail ; et leurs immu- 
nités (2) leur tiennent lieu de solde. Ces colonies , 
le ch^-d'œuvre du génie de Constantin y ne sont 
pas éteintes encore ; et pour les voir revivre , on 
n'a qu'à le vouloir : tant de braves soldats /que 
vous laissez languir dans la mi&ëoe et l'oisiveté , 
ne demandent pas mieur que d'idler cultiver et 
garder leur champ de victoire. Il en est de mélne 
des trbupes répandues aux bords des fleuves (3) : 
ces bords qu'elles rendent fertiles , nourrissent 
beurâ cultivateui^s. 

^i»— ' ' I ' fc « ' m «■!■■ > I .1 ■ ■■.■! Il I ■ 

(1) * Voyez M. l'abbé Gamœr , de t Origine du Couver- 
nemerU français. 

. (a) Jam nunc munificeniia mea ( Constaniini) omnibus 
veteranis id esse cancessumperspicuutnJHy ne guis ilhrum 
ullo munefe civili , neque operibus publicis conveniaîur.:.. 
Vacantes terras aecipiànt^ easifue perpétua habeaniimmur 
nés. *( Cod. Theocl- de vétéran, ^ lib. 7, tit. 20. ) 

(3) On les appelait ripenses. Alex^dre-SéTère leé avait 
établies* {^Foyez Vopiscus, inVftw AureL^ c. 38 ; in Proboj 

c. i4« ) ' . 
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Dé^ essaims Je Barbares .(i) se préseoteot en 
fQule pour être admis àans )ao6 provinces. On tes 
y ^ reçus quelquefois avec trop peu de prëcaur 
tion (2) ; tsais le da'ngeV ^\Sii que daos 1er nombre. 
Qa*oji,les disperse, et qu'on Içutdonne des terres 
vagues et incpltes ; vous n*en avez que trop , hé- 
las (3) ! Un'gou.Yernement dpuot et fernie en fera 
des sujets fidèles et 'des soldats disciplinés. 

Il n'y'a donc plus que les légions qui soient 
à la solde du prince ; et ie seul tribut de TEgyple, 
de TAfrique et de la Sicile , en nourrirait trois fois 
autant que J*empir« en a jamais eu (4). Ce n'est 
donc pas sur ^les que dodl' porter l'épargne; et 
ce n'est pas de leur entretien (5)^ mais de leur 
rélabksséjo^ent que l'Etat doit s'inquiéter. Il fut 



(i) Ceux-ci s'appelaient lœti^ «t les terres qa'on leur 
donnait à cul ti fer 9 terr^ lœiiques. 

(2) (ComiQ^ les Goths, sous l'empereur Yalens. 

(3) Cdiles du fisc étaient immenses : la peine de la plu- 
part des crimes étant la confiscation des biens. ( F'oyez 
Garn lËli , de ffOn'gink du Goui^eçnementjrançaîs.) 

(4) LaSîciie donnait anduellement pour tribut aux Ro- 
mains 7,200,000 boisseaux de bïë, l'Egypte 21,600,000, 
l'Afrique 43,20o,ooo. A six hommes par boisseau, il y 
avait de quoi nourrir i ,20o,oqo hommes. 

(5) La paie du soldat était , jyir mois , de 4oo as , va-* 
lant 25 deniers d'argent, qui valaient un denier d'or, 
numrmus aureus. L'as était une once de cuivre, plus faible 
d'un sixième que la nôtre ; le denier d'argent pesait un 
gros , et Vaweiis i4o grains. 

Béluidre, \ Q 
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fxfx citoyens (i)^ et^où Véhle jde la jeunos^ se 
disputait cet avaQtage. Ce temps^'^st plqs j il faut 
le ramener. Et que ne iak-gn pas deê' hommes 
avec de rhonneur et du paio ! 

Les gommes ne sont plus les inêrnes,/dit Fèm- 
pereur» Rien n'est changé, ditBélisaire, quel'o-^ 
pinion soaveraine des mœufs; et il n.e fautqye 
Tame d'un seul, que son ^éniô et son exenàple , 
pour entraîner . tous les es^u'its. De mille traits 
qmi me le prouvent, en voici on que je crois 
digne des plus beaux jours de U r^jiiblîque, ^ 
qui fait voir que dan^ U>us )es temps les hommes 
valent ce qu'on ïe^ feit valoir. 

^ome était prise par Totila* Un de no^ vaillants 
capitaines , Paul , à la tête d'un petit nombre 
d'hommes, s'était échappé de la ville, et retran- 
ché sur une éminence où Pennemî l'enveloppait.. 
On ne doutait point que la faîm ne l'obligeât de se 
rendre; et en effet, il manquait de tout. Réduit 
à cette extrémité , il s'adresse à sa troupe : « Mes 
» amiS; leur dit-il, il faut mourir ou être esclaves. 
>> Vpq? n'hésiterez pas sans doute; mais ce n'est 
M pas tout de mourir , il faut mourir en braves 
» gens. Il n'appartient qu'à des lâches de se laisser 
» consumer par la faim, et de sécher en attendant 
» une mort douloureuse el lente. Nous qui, élevés 



(i) E| à ceux des province^ qui avaicot droit de cité à 
Rome. 
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m dwm les iXM»l)als, fiaviMEts fions s»erviF de nék 
y armes, cbec€)MH£s un tr^s<g}arieuK« Ijiioaroiis, 
» ipaiifS ooA ^^!^ sans Tengeance : mourons coq* 

• terts d]ar$àng de nos ennemis^ qu'au lieu d'un 
j» soufire ifiSQ^éint^ notre mort leur cause des 
I» Jarmef^ Que nous sn^nrzk de nous déshoncufèr 
» foav TÎvre encore quelques anmées ^ puisque 
» aum bien dans peu il fious faudrait mourir? 
» Xa gloire peut étendre les bornes de la vie ; Li 

• nature ne le {>eut |Ms 3»^ 

Il dti ; le soldat lui fépond qu'il est résolu à 
l0 Siiivj>e« Ils iqMrcbeut ; l'eimemi juge , à leur 
GOAtenaiooe , qu'ils Tiennent l'altaquer avec le 
eourage du désespoir ; et, sans las atteudra/il leur 
fait crifror le salut et la liberté (i). 

Je croîs oonnaître y mes amis , deux cent mille 
hommes dans l^mpîre capables d'en faire autant , 
s'ils avaient un Paul à leur tète ; et de ces dignes 
ebefe^ vous «n avez •encore : la victoire vous les 
a sommés. Ne croyez donc pas que tout soit 
perdu avec de pareÛles ressources. Ignorez«*vous 
à quel poiat la prospérité , l'abondauce , la popu* 
latiod^ peuv^ent multiplier les forces d'un État? 
JB^if^les^YOUs seulement ce qu'étaient autrefois, 
je ne dis pas les Gaules, que nous avons perdues 
et lâchement abandonnées (2), mais l'Espagne , 



(1) hio»àm»ÀMéxiji^dc£eil*l40i.mdv*ersusGifthoÈ^ïîh,i. 

• (s> lits empoMira, pocur délivrer Roms et l'Italie du 

joQg des Golhs , leur avaient cédé les plus belles pronmces 

10. 
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la Grèce , l'Italie , la république Ae Carthage ^ et 
tous ces royaumes d'Asie, depuis le Nil jusqu'au 
fond de l'Euxin. Souvenez - voua<^ué Romulus , 
qui n'avait d^abord qu?une légioh (i), laissa en 
mourant quarante-sept mille citoyens sous les 
armes; et jugez de ce qu^ peut le règne d'un 
homme habile, actif et vigilant. L'Etait est ruiné , 
dit'-on. Quoi ! l'Hespérie et la Sicile, l'Espagne, 
la Libye et l'Egypte , la Béotie et la Macédoine , 
et ces belles plaines d'Asie qui (disaient la richesse 
vde Darius et d'Alexandre , sont-elles devenues 
stériles ? filles manquent d'hon^nes! Ah ! qu'ils 
soient heureux , ils f viendront en foulç y et pour-* 
lors, mes amis, j'oserai proposer le vaste plan 
que je médite , et qui seul rendrait cet empire 
plus puissant qu'il ne fut jamais. Quel est-il done 
ce plan, demanda l'empereur? Le yoici> reprit 
Bélisaire. 

La guerre , comme nous la faisons, excède les 
armées par de trop longues marches, et par dçs 
travaux excessifs. Elle donné à nos ennemis le 
temps de nous surprendre par des incursions soii- 
daiùes, que les lignes de vétérans et de soldats 
cultivateurs , dont on a botdé nos limites , n'ont 



de la Gaule* Facta est servUus nostra pretium securiicUir 
àUenœ. (Sidou., Appolli». lib. 7, ep. 7.) 

( 1 ) La légion n etoit alors que de 3,ooo hommes^de pied , 
et de 3oo hommes de cheval. ( Voy* Denys d'Hàlic. et 
Plvt., yiede Romylas,) 
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pâdla forcedé $outeiiir; et avant q^e les légion» 
aieqt tolé an point de l'attaque^ l'épouvante,* 
la désolation 'y le ravage ont fait de rapides pro«^ 
grès (i). Pour opposer à ces. torrents une digue 
toujours pixsente, je demanderais qu'on rendit 
tout cet eihpire militaire : en sorte que tout homme 
libre. serait soldat, mais seulement pour la dé* 
fènse du pays. Ainsi chaque préfeeture compor 
serait une armée y dont les cités formeraient les 
cohortes ; les ,prownces , les légions , avec des 
jloints de ralliement , oh le soldat , au son de la 
trompette y se rangerait sous les drapeaux. 

Ces troupes auraient Tavàntage d-étve àtlai^hées 
à leur pays natal y qu'elles cultiyei^ient , qu'elles 
feraient fleurir, qu'elles peupleraient elles^-mémes^ 
Et vous prévoyez avec quelle ardeur elles défen-» 
draient leur^ foyers (2), ^ 

Dans un vaste empire ; rien de plus difficile 
à établir que l'-opinion, de la cause commune* 
Des peuples séparés par les mers , s^intéressent 
peu Vnp à l'autre. Le midi qe prend aucune part 

(i) Sons Auguste les marches, ou froniières , il'ctaient 
qa'attJiombre de neaf. Il y ayait établi les légions àiposte 
fixe. Mais le non^bre des piOTidces qa'il fallait garder s'ë- 
tant accru, les légions n'y pouvaient suffire ; et Constantin ^ 
en les retirant dans Tintérieur des provinces , y avait fai- 
blement suppléé par des lignes de vétérans. 

(2) La terre donne à ses laboureurs le courage de la dé- 
fendre ; elle met ses fruits ) comme un prix , au milieu du 
îea , pour le vainqu^r. ( Xsnqpb», TrcCUé du manège.') 
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aux èmgeis qm menacent le noré. Le Da&nate ^ 
riUjrrkn ^ ne sait pas pourquoi on le fâfit passeif 
ea Asie : il lui est égsi que le Tigre coule soin» 
BM loi» , ou sous les lois du Perbe. La disdplirte' 
le retient; l'espoir du butio Fjencourage; mais U 
réflexion , la £aitigoe > Tennaî ^ le premier tnou?e^ 
ment d'îmf atience oo de firajenr^ lui fait aban-* 
donner «ne etuse qui n'est pas la rîesne^ A» 
Uett que dans mon plan , la patrie n'est plus mn 
nom vague I une chimère, potnr Iç soldat ; c'est 
un objiet présent et cher,, auquel chacun e«t Sfl^ 
taché par tous lés neeuds de la nature* k Gilojrens ^ 
» pourrait-on leur dire ed les menant a Vennemi, 
« c'est le; champ qui tous a nourris , c'est le tait 
» qui Yous a t» naître^ c'est le tombeau; de vo^ 
a p^riss^ lé berceau de vos enSintS) le Uide vos 
» femmes que vous défendes^. » Voilà des iolérèts 
sensiblbs et puissants. Ils ont fait plus de héros 
que L'amour même de la gioiae.* Jugea de lemt ef^ 
fet suv des âmes accoutuooées dès l'aai&nee au^ 
rîgue«ira de la discipline et à l'imagse dea ecmi*^ 
bats. 

Bien ne me plaît tant^ )e l'a voue ,» que le ta- 
bleau de cette jevnesse labotieaae et guendère ,< 
Répandue autour des dkrxpea«nt dtfflskfs^Tiflèi^ ef 
/ies «mpagnes , prései*téepar lé travail dès victes 
/de ^oisiveté , endurcie par l'habitucïe a des exer- 
/ cices pénibles ^.utile âTomlMce de k paix^ et toute 
/ prête à courir aux armes, au premier signal de la 
/ guerre. Parmi ees trovpes ^ h. désertion serak inat 
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crime eoîïlre natun^ (i) : «ont ce qu'il j a de plus 
sacré an mtffide ^ i^pendrait de leur courage et 
âe leur BcléUié. L'État n^en aurait pas moins ses 
légions impériales , qui , comme autant de for-« 
ferèsses mouvantes , se porteraient d*un poste à 
l'autre^ ojL le danger les^appellerait. L'esprit mi- 
litaire établi ,*l'émiilation donfnée >«ce serait à qui 
mériterait le mieux de passer dans ces corps il- 
lustres , e{ au lieu de ces levées, faites à la hâte » 
que la faveur , la collusion, la fraude ou la né- 
gligenc^e font accepter sans examen (2) , nous 
durions l'élite du . peuple. Alors quelle compa- 
raison des forces de l'empire , avec ce qu'il en 
eut jauvais^; dans ses lemps même les plus heu- 
reux (5)? Et quel» peuples du midi ou du nord 
oseraient venir hous troubler, nous qui les avons 
repotfsséâ tant de fois avec des troupes sans dis- 
cipline , presque sans armes et sans- pain ? 

Et qui v^us répond , lui dit Jastinien , que dans 
tm empice tout militaire , les peuples seront bien 



, (1) CùmmëaUs utiàtatis derelictio conlca naturam esté 
(Cic,,Off. 3.> 

(2) Hine tôt ubique abhostibus illatœ cladcs : dum longa 
pàx mUiiem incuriosius legU} dum possessoribus indicti 
tirones per graUam aut dissimulationem probantur. ( Ve- 
GET. liL. 1, c. 7. ) 

(3) Sows Auguste vingt- troîd légions, sous Tifcère vingt- 
cinq, sons Adrien trente^ sous Gidba 37^,0x^0 hommes , ^ 
iik>itié troQpes romaines , moitié, auxiliaires. 
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soumis;? Qui m'en répond? leur intérêt^ ,(Kl le vieil- 
lard y la bonté de vos lois, Téquité d'un gouverne- 
ment modéré , vjgilaot et sage, OqWiez- vous que 
j'ai demandé que les .peuples fussent heureux ! 
Non , dit Justinien ; mais je les >crois amis des 
nouveautés , euclins au changement , inquiets, 
remisants 9 crédules pour le premier ^audacieux 
qui leur promet un sort plus doux. Vous vpyez le 
peuple, dit Bélisaire, dans l'état présent, dans l'é- 
tat de souffrance , et tel qu'on le voyait à Rome (i), 
lorsqu'il y était malheureux. Mais croyez x|ue les 
hommes savent ce qui leur manque , et ce q uj leur 
est dû ; qu'ils ne seraient point insensibles au soin 
qu'un prince bienfaisant prendrait de soulager 
leirrs peines, et quel'amour qu'il leur témoignerait 
serait payé par leur amour. Qu'il essaie d'être .en- 
vers eux juste, sensible, secoùrable; qu'il ji'em- 
ploie à régner sous lui que des gens dignes de le se- 
conde^r ; qu'il veille en pèrasur ses enfants : je lui 
réponds qu'ils seront dociles. Et par quel prestige 
voulez- vous que quelques mécontents, quelques 
séditieux fassent d'un peuple fortuné, un peuple 
pai^ure et rebelle? C'est au prince qui laisse gé- 
mir ses sujets dans l'oppression , à craindre qu'ils 
ne l'abandonnent. Mais celui qu'on sait occupé 
du rejJos et du bonheur des siens , n'a point 

(i) Hi mores vulgi : odisse prœserUia , prœterîia celé- 
brare. . . Ingehio mobili {plebem) , seditiosam^ cUscordiosam^ 
cupidam rerumnovarum,qidçti€t otioadversam.{SALLvsT,) 
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4'usQrpateurs à craindre.. Est-ce en entendant cé- 
lébiter se$ vertus , publier ses bienfaits , qu'on 
osera troubler son règne? est-ce dans les cant- 
pagnes où régneront Faisance, le calme y et ta li- 
berté , flans les villes où l'industrie et la fortune 
des citoyens , leur état, leurs droits et leur vie 
seront sous la garde des lois ; dans les famille^ 
où l'innocence, l'honneur, la paix, la sainteté 
des qœuds de l'hymen et de la nature , auront un 
asile sacré ; est-ce là, dis-j^, que lesi*ebelles iront 
chercher des p^o^tisàns ? Non : si Tempire dé la 
justice n'est pas inébranlable, rien ne l'est $tir la 
Itîrre. Je suppose avec vous cependant qu'il y ait 
du risque et de l'audace à rendre ses sujets puis.- 
sants , pour les rendre heureux et tranquilles : 
c*esfr cette audace que j'a\irais, dût-elle çntraîncF 
ma ruine; et je leur dirais hautement : Je voua mets 
à tous les armes à la main , pour me servir si ]e 
suis, juste, et pour me résister si je ne le isuis paîs. 
Vous me trouvez bien téméraire! mais je me 
Croirais bien prudent de m'assurer ainsi , à moi- 
même et aux miens, un frein contre nos passions, 
et surtout une digue contre celles des autres î 
Avec ma couronne, et au-dessus d'elle, je trans- 
mettrais à mes succésseucs la nécessité d'être jus- 
tes ; et ce serait pour ma mémoirele monunoent 
le plus glorieux qu'un monarque eut jamais laissé* 
Je sais , mes amis , que la vertu n'a pas besoin 
du freiii de la crainte ; mai^ quel homme est sûr 
d'être, yertueux à tous les instants de sa vie? Un 
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prince est ân-des9vs des lois; vMÏoisIe disent (i)^ 
etceU dcHf éire. Mais^ce serait ]« frreînière chose 
que j'oubltersiis en montant siir ïè troiie ; ef mal-' 
heuF au flatteur inOs«ne qui m'en ferait sotive*- 
nir (a)! Adieu^ mes amis^ Gt^l un travail pcniUe 
que de changer la face d'un empbe. H est temps 
de nous peposeï^^ Cependant.il me reste enooi*e 
à TOUS parler d'ane calamité qui m'afflige aensi'^ 
Uement y et à Jaqueile je yeivx demain intéxesser 
mon cbût Tibère. ' 

11 a sads doute de grafïdes ?iie»> dit Tempefeur 
en, s'en alt^lst ; mais si l'exéctitioB en est possible, 
ce n'est que pour ipi jetme prince ^ qui porX'era 
sur le trône an esprit mâle^ une ame droite^ ^o 
comtâge et dfe la vertu- : entbre ^ hélas l aura- t4l 
besc^în d'«» lofig" règne pour achever cette gMnde 
vévoli»li<M»^ Je ne, sais ^ -'dit Tibère; ûitais il me 
semble affoir vu datns le pvôpât de ce hères bien 
des^ . çliosè^ qui ne demandent q&^un seul acte 
d'»ne Vofonté fevtne ; ëtsi le reste veQt*dti temps , 
"ce iem^ps do dmîb» n'est passai éloigné ^ qu'ôti nie 
puisse à to«l %e espérer d'j atteindre. Alon cher 
Tibère, kii ditt Fempereùr ^ vom vojez les difft*' 
cullés- avec les jreux dé ku îetmesae^ Votre activité 
les* franchit } mai&ma faiblesse s'en diVaie. Si l'oB 
vei»! &ipe de* grandes choses ^ ajouta^^-il en gén»s- 

(l'i Pnnceps legibus solutus esté (PandecU,lïb. i, tit.3.) 
(2)' îXgrtavùx est nuqestdte regnands^ legibus obUgatum 
sef^kôf/s/tmpmfiitri. (Cod. de (ég. eicôà^i. pHnc. ) 
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sant , il faut s^y pre^dce cle bonne heure : il n'est 
pas temps de commencera vivre, quand on n'a 
plus besoin que de saYoit moiiiir# Je veux pour- 
tant revîoir encore cet homme juste. Il m'afflige; 
mais j'aime mieux aller m'affltger avec lui, que 
de participer à la joie insultante de tous cel 
hommes froids et durs , dont \e me vois envi- 
ronné. 
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CHAPITRE XV; 



Le jour suivant, Tempereur et Tibère étant 
arrivés à Theufe accoutumée , trouvèrent le héros 
assis dans son jardin, à Taspect du soleil cou- 
chant. Il ne m'édaire plus, mais il m'échauffe en- 
core , leur dit-il d'un air serein ; et j'adore en lui 
la magnificence et la bonté de celui qui l'a Fait. 
Que j'aime à voir, dit Justinien , ces sentiments 
dans un héros! c'est le triomphe de la religion. 
Son triomphe , dit Bélisaire , c'est de consoler 
l'homme dans le malheur; c'est de mêler une 
douceur céleste aux amertumes de la vie. Et qui 
l'éprouve mieux que moi? Accablé de vieillesse , 
privé de la vue , sans amis , seul avec moi-même , 
et n'ayant devant moi que la caducité, la douleur , 
et la tombe ; qui ra'ôterait l'idée du ciel , me ré- 
duii^ait peut-être aiî désespoiri L'hoiumgjieJMeïl 
est avec Dieu ; et il est assuré que Dieu l'aime ( i) : 
voilà cël|iQtte remplit de forçe^dè^ôie au^ilieu 
desafflictibfis; Je me souviens que dans des ino- 
ments de détresse, où tout m'abandonnait, où 
tout conjurait ma ruine, je me disais : Courage , 

(i) Niilla sine Deo rHens Bonaest» (SeKec.) Inlerbonos 
viros ac Deum amicitia est^ conciliante virlute. (Idem.) 
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JBéiisairê! ttièssansVepr(Mîte,etDieu levoit^Cétle / 
pensée m^dîlatait li^cœul ^qiielal î^^ avait 
serré ; elle rendait la vie et la force à mon amé: 
Je nie ^rle 4© même encoref, et quand ma fille 
est avec moi-, qu'elle s!aÇ9j|ge , et-t[ue je sens ses 
larmes >l>aign<3r n>on vifijge, fié bien , lui dis- je, 
as^u ])eur que celui qui nous a créés, ne nous 
délaisse et ne ttQi*5 oublie? Ton cœur est pur , 
sensible, Ifonnête: tori pore n'est pas plus mé- 
chant, que t#i; comment veux-tu que la bonté 
ipêmén'ail'pas soin 'de% bonnes gçns? Laifôe vefnir 
le ifiocA^ent ofa celui qui d-ihi souffle a produit mon 
arae, renvèjfàppera^dans son sein ; et nous ver- 
rons si les «méchants y viendront troubler mon 
repos. Mafillc; que ce langage éclaire et persuade, 
pleure enib'écoutant ; mais ce sont de plus douces 
larn»es ; et peu à peu je l'accoutume à regarder 
k vie ceihme un petit voyage, où l'on ^st dans 
la barque asse? mal à son aise , mais dont le port 
sera déUcieuXr , 

Vous vous faites , dit l'empereur , une religion 
en effet bien douce! Et c'est la bonne, reprit 
Bélisaire. Ne voulez-vous pas que je me repré- 
sente le Dieu que je dois adorer, comme un 
tyran triste et farouche , qui ne demande qp'à pu- 
nir ? Je sais bien que lorsque des hommes jaloux , 
superbes, mélancoliques, nous le représentent, ils 
le font colère et violent comme eux : mais ils ont 
beau lui attribuer leurs vices , je tâche , moi , de 
ne voir en lui que ce que je dois imiter. Si je 
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me tiompe, mu lacw» wis^je amifé i|«e n^i 
evreuv est ionpcejaie. 'Pieu m^a créélbible , il sera 
i^dvUgent ; il sait bîeù i|iiê je n'ai ni la foUe , fii 
la màliçB àe ¥<>uldir Tol&fi^er ; c*es% mne aage im^ 
|Miis«Wt6 et ^Jifrurde qm ^ îie cooçei^- ibéme 
pas. Je lui suis pliit fidèle, einx^re et fikus dévoué 
nulle fois qqe je ne le fu6 jamais i Feavuerâ^r^ ; 
et je suis bien sûr que l'^mper&w , qui .' n'est 
qu'iin bomi»e^ rie m'eut jamais fait aucun mal', 
$'il jTvait pu Une eomme^lui dans *mw paHir* 

Hélas ! ce Dieu , reprit ^iistiniën ; n^en.eat pas 
moins un Dieu terrible. TerritJfe attac x^^éj^a^ ., 
je le crois , dit jBéUsau*e rBâtS )e suis JSen. îu-r 
tant l'âme 4'ttn scélérat est iDÔemÎMttible ^vec 
celte divine e^^ence 9 autant je me plus à penser 
que Tam^ du ju3te lui est analo^ue^ £t qui éf 
nous esl just^ « 4it l'empeivur ? Celui qui fait de 
sonmieu^ pour l'être , dil Bélisaire; ear la dreà- 
jure est dans la vol^nié* 

Je ne m'étonne pas y dit le jeune Tibèoe, si 
YoMe pepsée aime a s'éléyer jusqu'à lui : reus le 
^ojez si favorable! Hélas t dit le vieillard » je sens 
bien qu'en mWprçant de le concevoir , je fatigue 
en vain \m faible intelligence à réunir tout ce que 
^ sais 4e nuîlkl^x^^^'de |]li» beau «et qu'il n'en 
résnUe jamaisjp^ Mais, 

q]iie vwlez-'^vous que fasse un homme qui lâche 
fde connaître un Bieu? Si wi Et» incompréhen- 
sible s^ plaît à quelque cfa^é , c'est àj'amgur 
de aes eu^au ts } et ce qui n>e le peint sous les traite 
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iBiept j¥)ar m <mnpQeev ftwi image. 

Ce fi'^st pa5as6^z, xtil Fiempereiir, de se le 
peii|4re Jliieofaisaâ|; , il fwt ôj^^tef^q^u'Hj^ ÎSSÎê:. 
C'est }a.iBêi7ie i[^&e^ dit le viâHara : se plaire 
ai| tien,, baïp, ]é mal, réconipeeser Tu» , punir 
l'autre , c'est éthç hou ; je ^i en tiem là» N'avez- 
i^as.jàmais, côjaxmemQi , afi^isle en idée aii lever 
de Titus, de Ti^ajan , et de§ Antopia3 ? CWt une 
de i|)0s nêveries lés plui» fréquentes ^t le^ plus 
^licieii^e^ Je crois 4tre au milieu deeetle cauir, 
toHl^ q>uipp$ée.de yti^ aanis dû {«rincés je le 
vois sourire at^eç bonté à qett^^^foule d^boonétes 
gil^i^^^ répandre sur eqic l^ rayons de s^ gloire , 
se contmiiiû^uer à^eu:i^ aveo pne majesté pleine 
de douceut j et remplir leur amê de cette joie 
p^re^.^u'il retirent lui'-même'ea fpi^ant des heu* 
reuK, Hé' hi^n , la cour de celui qui m'attend 
sera in£Luii|iejat plus aug^stç et plus helle* £Ue 
sera composite de ces Titti^ , de çe$ TVajan , de 
ces Afitonios , qui ont fait les délices du pionde» 
C'est avec eu;x: ; et tous les geus.de bien, de tous 
le^ pays, et de tous' les âges (i), que/le pauvre 
aveugle Bélisaire se trouvera devant le trône du 
Dieu justQ et.hpn. Et les ixiéchai9ts> iui dit Ti- 



(l) Turbam ^nagn^i^ qnum (linumenwç n^mçpoterat, 
ex ommlfus gçntiJbus ^ et iriffubus , ^ pçfii/is ., . fit linguh s 
sUttUes ante flironun^ , et in çanspficm ^HÎ i ^miçfi ^talig 
albis ; et palmœ in maniUi^s eoriim. (4|^Pal* » c* 7» v* 9O 
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bère^ qu'en Ëûtes-vaus? — ^^ Ils ne seront point 
là. J'espère y voir , ajouta-t-il, l'augusfe et. mal- 
heureux vieillard qui m*a, privé de la lumière ; 
car ila fait du bien , et il Ta (ait par goût , et^s'A 
a fait du mal ^ il, Ta fait par surprise. Il sepa bien 
aise, je trois, de me retrouver "mes- deus; yeux I 
ËQ parlant ainsi , son visage était tout rayonnant 
de joie 5 et l'empereur fondait en larmes , pémché 
sur le sein de Tibère. 

Mais bientôt Tattendrissement faisant place à 
la réflexion : Vous espérez troqver , dït-il à Rér 
lisaire, les héros païens d^ns le ciel (1)! Y pcîn- 
sez-vous? Ecoutez, mon voisin, dit Bélisaire : 
vous n'avez*pas epvie d'affliger ma vieillesse? Je 
suis un pauvre homme, qui n'ai d'autre conso*- , 
lation que l'avenir que je me fais. Si je ne décide \ 
pas, j espère. C'est une illusion, ]aissez*la*moi : 
elle me fait du bien; et Dieu n'en est point of- 
fensé , car je l'en aime davantage. Je ne puis me 
résoudre à croire qu'entre mon ame et celle d'A- 
ristide, de Marc-Aurèlè et de Câton , il y ait un 
éternel abîme; et si je le croyais, je sens que 
j'en aimerais moins l'Etre excellent qui nous a 
faits. 

Jeune homme, dit l'empereur à Tibère , en 

(i) Les Pères de l'Eglise ont décidé qae Dieu ferait un 
miracle, platôt que de laisser mourir hors de la voie du 
salut celui qui aurait fidèlement suivi la loi naturelle ; et 
Bélisaire a cru choisir-les plus vertueux des païens. 
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bonoranl dans ce bërçs cet enthousiasme géné- 
reux, n'allez pas le prendre pour guide. Ëélisaire 
ne s'est jamais piqué d*étre ptt)fond dans ces ma- 
tières. Profond I hélas !'et qui peut Têtre, dit le 
vieillard? Quel homme assez audacieux peut dire ^ 
ajroir sondé les décrets éternels? Mais Dieu nous 
a dotiné deux guides qui doivent èlre d'accord 
ensemble > la lumière de la foi et celle du sen- 
timent. Ce qu'un sentiment naturel et irrésistible 
nous assure j la foi ne peut ïe désavouer. La ré- 
vélation n'estque le supplément de la conscience : 
c'est la même voix qui se fait entendre du haut du 
ciel et du fond de moname. II n'est pas possible 
qu'elle se démente ; et si , d'im côté , je l'entend* 
me dire que l'homme juste et bienfaisant est cher 
à la divinité ; de l'antre elle ne me dit pas qu'il est 
l'objet de ses vengeances. Et qui vous répond , dit 
l'empereur, que cette voix qui parle à votre cœur 
soit une révélation secrète? Si elle ne l'est pas , 
Dieu me trompe , ditBélisaire, et tout est perdu : 
c'est elle qui m'annonce un Dieu , elle qui m'en 
prescrit le culte , elle qui me dicte sa loi. Âurait- 
il donné l'ascendant irrésistible de l'évidence à ce 
qui ne serait qu'une erreur? Oh! qui que vous 
soyez, laissez-moi nja conscience : elle est mon ^ 
guide e t mon^outien : sans elle , je ne connais ' 
plus le^aî ,^ le juste ni l'honnête ; le mensonge 
et la vérité, le bien et le mal se confondent ; je 
jne sais plus si j'ai fait moi> devoir; je ne sais plus 
s'il y a des devoirs -c'est alors que je siiis avongio; 

SeTisaire. J 1 
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el ceux qui in*ont privé de la clarté du jour, ont 
été moins barbares, que ne serait celui quL4ib* 
scurciraiten moi cette lumière intérieur. 

Que vous* lai t-el le donc voir si cTuirement, re- 
prit Justinieuy cette lueur faible et trompeuse? 
Qu'une reliffion qui m'annonce un Dieu propuoe 
et bienfaisant , est la vraie , dit Bélisaire; et que 
tout ce qui répugne à Tidée et au^ sentiment que 
j'en ai conçu, n'est pas de cette religion. Vous 
l'avouerai-je? Ce^qui m'y attache, c'est qu'elle 
me rend meilleur et plus humain. S^il fallait 
qu'elle me rendît farouche, dur, impitoyable, 
je l'abandonnerais , et je dirais a Dieu : Dans l'al- 
ternative fatale d'être incrédule ou méchante je 
fais le choix qui t'offense ie moins. Heureuse- 
ment y elle est selon mon cœur. Aimer Dieu y air 
ijier ^es semblable» : quoi de plus simple et de 
plus naturelTTouloir du bien à qui nous fait dii 
nia\ : quoi de plus grand et de plus sublime ! Ne 
voir dans les afflictions que les épreuves de la 
vertu 1 quoi de plus consolant pour l'homme! 
Après cela, qu'on me propose des mystères in- 
concevables; je m'y soumets, et je |)lains ceux 
dont la raison est moins éclairée ou moins doéile 
que la mienne. Mais j'espère^pour eux en la bonté 
d'un père, dont tous les hommes sont les en- 
fants, et en la clémence d'un juge qui peut faire 
grâce à l'erreur. 

Par U, reprit Justinieii , vous allez sauver biea 
du monde ! Est-il besoin , dit Bélisaire , qu'il y ait 
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lant de réprouvés? Je sens comme vous, dit 
) eoppereur, qu'il est plus doux d*aimer son Dieu 
que de le craindre; mais toute lajQia^ti»^ aUesIe 
ses vengeances et la rigueur de ses décrets. Mcii , 
ïïrBetisaire ; jésiiîs certain qu'il ne punit qu'au- 
tant qu'ilne peut pardonner , que le mal ne vie nt 
poi nj de lui > et qu'il a tait au mond e tout le 
hien qu'il a pu (i). Telle êsflna religion. Qu'on 
la propose à tous les peuples ^ et qu'on demande 
si elle n'est pas digne de vénération et d'amour.; 
toutes les voix de la nature vont s'élever en sa 
faveur. Mais si la violence et la cruatité lui mettent 
la flamme et le fer à la main , si les princes qui 
la professent , faisant de ce monde un enfer , 
tourmentent « au nom d'un Dieu de paix , ceux 
qu'ils devraient aimer et plaindre; on croira de 
deux choses l'une , ou que leur religion est bat- 
bare comme eux > oii qu'ils ne sont pas dignes^/ 
d'elle. Vous élevez là, dit Justinien, une question 
bien sérieuse! Il ne s'agit pas de moins que de 

(i) On atlribae ici à Bélisaire Topinion des stcaciens, 
adoptée par Leibmiz et par tous les optimistes. Bonus est 
( Deus) : èprio nuUa cujusquam boni invidia est :fecit itaque 
quam optimum poluii. (Senec, Epistol. lib. 1 5 .) Quidquid 
nobis jtegatum est , dari nonpotuit. (Idem , de Beneficiis , 
lib. â, c. 28. ) Magna accepimus; majora non cepimus. 
(Ibid. ,c. 29.) ' 

Deum sine consilio ageniem ne cogitare quidem facile 
est : ùuœ autemjiiissei causa propler quam fnate mihi con- 
suitum fuissei? {MAmc.kurov. lib. 6,) 

11. 
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savoir si un prince a le droit d'exiger dans ses 
Elats l'unité de dogn^e et de culte :* car, s'il a ce 
droit, il ne peut l'exercer sur des rebellés ob- 
stinés , que par la fbrce et les châtiments. 

Comme je suis de bonne foi , dit Rélisaire , je 
conviens d'abord que tout ce qui peut influer 
surles mœurs et intéresser Tordre public , est du 
ressort du souverain , non pas comme juge de la 
vérité et de Terreur, mais comme juge dû bien 
ou du mal qui en résulte : car le premier prin- 
cipe de loute croyance est que EKeu est ami de 
j Tordre, et qu'il n'autorise rien dé ce qui peut 
/Je troubler. Hé bien, dit l'empereur, doutez-voos 
xjue les mœurs publiques n'aient dies rapports in- 
times et nécessaires avec la croyance ? Je recon- 
nais , dit Bélisaire , qu'il y a des vérités qui in- 
téressent les mœurs; mais observez que Dieu en 
a fait des vérités de sentiment , dont aucun 
homme sensé ne doute. Au lieu que les vérités 
mystérieuses et qui ont besoin d'être révélées , 
ne tiennent point à la morale. Examinez - les 
bien : Dieu les a détachées de la chaîne de nos 
devoirs , afin que , sans la révélation , il y eut par- 
tout d^honnêtes gens. Or , si la Providence a 
rendu indépendants décès vérités sublimés Tordre 
de la société , l'état des* hommes , le destin des 
empires, les bons et les mauvais succès des choses 
d'ici-bas , pourquoi les souverains ne font-ils pas 
comme elle? Qu'ils examinent de bonne foi , si en 
croyant ou ne croyant pas tel ou tel point de doc- 
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trîbe, on en sera mieux ou [4us mal, meilleur 
ou moins bon cito^r^n , et sujet plus ou moÎDS 
fidèle* Cet examen sera leur règle ; et vous voyez 
par là de oombieh de disputes je les dispense de 
se mêler. 

Je vois , dit ^empereur , que vous ne leur lais- 
sez que le spin de ce qui intéresse 4es hommes ; 
mais j a-t-il pour eux de devoir plus saint que 
d'être le» nûoi&ti^es des volontés du Ciel ? ^h ! 
qu'ils soient les ministres de sa bonté, s'écria 
Bélisaire, et qu'ils laissent aux démons riafernal 
emploi de ministres de ses vengeances. Il est dans 
l'ordre delà bopté» dit Temperenr , de vouloir 
que rhQmme s'éclaire, et que La vérité triompbe. 
Elle triomphera, dit Bélisaire; mais vos armes 
ne sont pas les,siennes. Ne vojeas-vous pas qu'en 
donnant à la vérité le droit du glaiie, vous le 
donnez à Terreur? que pour l'exercer , il suffira 
d'avoir l'autorité en main , e,t que la persécution 
changera d'étendards et de victimes , au gré de 
l'opinion du plus fort? Ainsi Anastase a persé- 
cuté ceux que Justinien protège; et les enfants 
de ceux qu'on égoi^eàit alors ^ égorgent à leur 
tour la postérité de leurs persécuteurs. Voilà 
deux |irinces qui ont crn plaire à Dieu y en fai- 
sant massacrer des hommes. Jlé bien , lequel des 
deux est sûr que le sang qu'il a fait couler soit 
agrés\bl|e à l'Eternel? Dans les e^paççs immenses» 
de l'ecrepr, la vérité n'e*t qn'un point. Qui l'a 
saisi ce. point unique? Oiacun prétend qne c'est 
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lui ; mais sur quelle preuve? Et l'évidence même 
Iç met-elle en droit dVxiger (j) le fer à la main 
c|u*un autre en soit persuadé? La persuasion 
vient du ciel , ou des hommes. Si elle vient 
du ciel y elle a par elle-même un ascendant vic- 
torieux; si elle vient des hommes , elle n'a que 
les droits de la raison sur la raison: Chaque 
homme répond de son ame. G^est donc îi lui , et 
à lui seul à se décider sur un choix d'où dépend 
à jamais sa perte ou son salut. Vous voulez m'obli- 
ger à penser comme vous ! Et si vous vous trom- 
pez, vojez ce qu'il m'en coûte. Vous-même, dont 
l'erreur pouvait être innocente, serêsî-vous in- 
nocent de m'avoir égaré? Hélas! à quoi pense 
un mortel de donner pour loi sa ccojance ? Mille 
autres , d aussi bonne loi, ont été séduite et trom- 
pés. M^isi qiiand il serait infaUlible, estH^ un de- 
voir pt)ar .moi de le supposer tel? S'il croit parce 
que Dieu l'éclaife , qu'il lui deeiande de m'éclai- 
per^ Mais sUl croit sur lafoi des hdmmes, quel 
garant pour luiel pour moi ! Le seul point sur 
lequel tous les partis s'accordent, c«»t qu'aucun 
d'eux* ne. comprend rien à ce qu'ils osent déci- 
der, et vons'vaule^ me foire un crime de dou- 
ter de ce qu'ils déçidéplfLaissez descendre la foi 

(i) 'Dejferidendat^iîgio est '^ non occideAdo ^ ^ed nio- 
riendo ; nok sœuèfia ^ séd pàtienda.,».. Si sanguine y si 
tonnentis ,. si malo ^P:ei^i6nàm dfffendere velis \ faim non 
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du ciel y elle fera des prosélytes ; mais avec des 
édits , on ne fer» jamais que des rebelles , ou des 
fripons. Les braves gens sero|U martyrs» les lâches 
seront hypocrites ; les fanatiques de tous les par- 
tis seront des tigres déchakiés^ Voyez ce sage 
roi des Goths , ce Théodoric , dont le règne ne 
le céàsi que vers sa fin au> règne denosmeil^* 
leurs princes. Il était arieq ; nuiis bien loin d*exi-^ 
ger qu'on adoptât ses sentintents ^ il punissait de 
mort dans ses favoris cette ^complaisance infâme 
et sacril^e. « Gomiment ne m6 trahiriez-vous 
» pas^ disait-il» mpi qui ne suis qu'un homme, 
n puisque vous trahisseiz pouT moi celui que vos 
» pères ont ^doré ? » L'empereur. Constance pen*- 
sait de même. Il ne fit jamais un crime à ses su- 
jets d'être fidèles à leur croyauce; il en faisait 
un à ses courtisans d'abjurer la leur' pour lui 
plaire^ et de trahir leur ame pour gagner sa £gi- 
veur. 0, plût au ciel que Justioien eût reijpncé 
coipme eux au droit d'asservir la pensée ! Il s'est 
laissé engager dans, des querelles interminables ; 
elles lui ont coiité plus de veilles que ses plus 
utiles travaux. Qu'ont-elles produit? des séditions, 
des révoltes et des masMcres : elles ont troublé 
son repos et le repos de ses États. 

I ^ repos des Etats, veffvi t l'empereur , dépend 
de l'unionj fer^ ^qtp*^ - C'est une maxime équi- 
voque, dit Bélisaire^.et dop.t on abuse souvent. 
Les esprits ne . sont jamais plus unis, que lors* 
(|ue chacun est libre de penser çomode bon lui 
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><^)il>le* Savez- vous ce qoi fait que Topiniân eit 
j«Uou^^ i/ranoique et intolémble? c*esl l'impor- 
iarice que les souverains unt le malheur* <l')r âl- 
tacher-i c'est la faveur qu'ils accordent à utie 
secte > au préjudice et à l'exclusion de toutes léh 
sectes rivales, Personoie ne veut être avili, r^e- 
fauté .9 priyé des droits de citoj^en et de sujet fi* 
dèle; et toutes les fois que dans un Etat on fera 
deux classes d'hommes, dont l'une écartera l'autre 
des avantages de la société , quel que soit le hio^ 
lif de i'exhérédation , la classe proscrite regar- 
dera? la patrie comme sa marâtre. Le plus frivole 
objeldeviênt grave, dès qu'il influe sérieusement 
sur rétat des citoyens. Et crbjez que celte ^în- 
fluefieeéstcê qui anime les partis. Qu'on attache 
lé ùiéoke intérêt à une dispute iéleyéè sur iè 
iidoibre^des grains de sable 4}e la mer ; on verra 
oàîlre les. mêmes baines. Le fanatisme »^est le 
pltts^souvéot (1) que l'envie ^ la cupiçlitë , l'or- 
gueil^ l'ambition , la haine, \» vengeance^ qui 
s'éiiércént air nont du G<»t ; et voilà de quels 
(lièux un souverain crédule et violent se rend 
rimplacahté ministre. Qu'ail n'y ait plus rien à 
gïigner sur la terre à »& débattre pour le ciel ; 
que le zèle de la venté nfe sbit plus un nïoyen 
de perdre son rival ou son ennemi , de s'élever 
t ' / ...... 

(i) Privatœ causcÉ pietatis aguntur obtentu^ et cupidi" 
iaium quisque siutruni religionem habet veiat pedisequam. 
(' Leipa)»e Léon à Teuperefr 'théodosNe. ) 
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^ir Leurs débris , de s'enrichir de léars dépouilles, 
d obtenir une préférence -à laquelle ils pouvaient 
prétendre; fous les esprits se calmeront > toutes 
les sectes seront tranquilles* 

Et la cause de Dieu sera abandonnée, loi dit 
Justioien. .; 

Dieu n'a pas besoin de vous pour soutenir sa 
causé, dît Bélisaire; Est-ce en vertu de vos édits 
q[ue le isoieil se lève, et que les étoiles brillent 
au rciel? La vérité luit, de sa propre lumière i et 
an u'éolaîre pas les esprits avec la flamme des 
bûchers^ (1); Dieu remet aux princes le. soin de 
juger les actions des hommes ; mais il se réserve 
à ;lui seul, le droit de juger les pensées; et la 
prel].ve que la vérité né les a pas pris pour ar- 
bitres « .c'est qu'il n'en est aucun qui soit exempt 
crerreuit* 

»^i la Kberté dg^rimrytt sani.Jbein<y.4iiUe»- 
perèurjyUibt^idii'ffgifciîfi^^ bientôt de même. 

Point du tout, Téprit Bélisaire : c'est là que 
rbotnme rentre sous l'enipire des lois ; et plus 
cet empire se renfermera dans ses limites natu-* 
relies, moins il aura besoin de force pour main- 
tenir l'ordre et la^paix. La jusiiee est le point 
d*d^piii de l'a1lûfrité7^ et celle-ci n'est chanoelante 
que lorsqu'elle est kors de sa base« Gomment 

r • ' 

: ■ ;j - - ■' ■ r ■■ .. ■ .. ... . . ■■'■'• ^ f . ■ 

(\) Non est religionis cogère religîoneni^ ijuce sporitfi sus- 
cifddebet, mm vi. ( TEiit*uLLiÂir. ad Scapdlanai. ) ' 
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voulez -VOUS accoutumer letsi hommes à voir un 
homme s'ériger en Dieu , et commander, les ar- 
niesàla main , de croire ce quHÏ croit,- de penser 
comme il pense ? Demandez à vos généraux si Ton 
persuade à coups d'épée. Demandez*leur ce qu*a 
fait en Afrique la rigueur et la violence exercée 
sur les Vandales. J'étais en Sicile, Salomon y 
arriva furieux et désespéré. « Tout est perdu en 
>} Afrique, me dit -il : les Vandales sont révol- 
« tés; Garthage est prise, elle est au pillage; et 
» dans ses murs et dans les campagnes , on nage 
» dans des flots cle sang; et cela, pour quelques 
» rêveurs qui ne s'entendent pas eux-mêmes , et 
» qui Jamais ne seront d'accord. Si l'ëmpèreur 
>i s'en mêle , s'il donne des édits pour des subti* 
» Utés où il ne comprend rien , il n^a ou'à mettre 
>> ses docteurs à la tête de ses armées : pour moi , 
» j'y renonce; je suis .au désespoir. » Ainlsi me 
parla ce brave homime. Entre nous , il avait raison. 
C'est bien assez des passions humaines pour trou- 
bler tin si vaste empire , sans que le fanatisme 
encore y vienne agiter ses flambeaux. 

Et qui apaisera les Iroubleç élevés? demanda 
l'e^^perem*. I/ennui, répondit Bélisaire , l'ennui 
de disputer sur ce qu'^n n'ententf pas , sans être 
écouté de personne. C'est l'attention qu'on a don- 
née aux nouveautés, qui a produit tant de nova- 
teurs. Qu'on n'y imettte aucune importance, bien- 
tôt la mode en passera; et ils prendront d'autres 
moyens poipr devenir des personnages. Je com- 
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parc tous ce)^^ens-ià à des champions dans Farëne^ 
S'ils étaient seuls ^ ils s'embrasseraient; tnais on 
les regarde , ils s'égorgent. 

En vérité/ dit le jeune homme , ses raisons me 
persuaderaient. Ce qui m'en afflige , dit Tempe/- 
reur, c'est qu'il rend le zèle d'un prince inutile 
à la religion. Le ciel m'en préserve , dit BéHsaire î 
Je suis bien sûr de lui laisser le plus iniaillihtc 
moyen de la rendre chère à ses peuples : c'est de 
liaire î^^^^^jàe la s^ni^ ia 

sain teté de ses mœurs ; cVst de dgimer son règue 
po ur exemple e t pour g age de-la^yérité_qMÎ!é- 
claire et qui le caoUiut. Rien de plps aisé, en 
laisant des heureux , que de faire des prosélytes ; 
et un monarque juste a lui seul plus d'empire 
sur les esprits, que tous les persécuteurs en- 
semble. Il est plus commode sans doute de faire 
égorger les hommes, que de les persuader ;, mais 
si les souverains demandaient à Dieu : Quelles 
arimes emploierons*noiis pour vous faire adorer 
comme vous devez l'être? et que Dieu daignât se 
faire entendre j il leur répondrait : P^os vertus. 

Quand l'ame de Justinien , que cette dispute 
avait émue, se fut calmée dans le silence, il se 
rappela les maximes et les conseils des sectaires 
qui l'entouraient, leur violence, leur orgueil, 
leurs animosités cruelles. Quel contraste ,^ disait* 
il en lui-même ! Voilà un homme blanchi dpns 
les combats ,. qui respire Thutnanité , la modéra- 
lion , l'indulgence \ et les ministres d^un IHcu de 
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paix ne m'ont jatiiais recommandé gu*une con- 
trainte tjrannique, et qu'une inflexible rigueur ! 
Bélisaire est pieux et juste ; il aime son Dieu , il 
désire que tous l'adorent comme lui -, mais il veut 
que ce culte ^it volontaire et libre. C'est moi 
qui m.e.suis trop livré à ce zèle qui, dans mon 
ame^ n'était peut-être que l'or^^ueii de donnner 
sur les e3prits. 
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Le lendemain Tempereur et Tibère ^ en allant 
trouver le héros, coururent un danger qa*ils nV 
vaieiU pas prévu ; et la gloire de les en délivre^ 
fut :un triomphe que le Ciel voulut donner en- 
c<k« à Bâiéaire* 

Les Bulgares, qu'on n'avait poursuivis que jus*^ 
qu'au pied des montagnes de la Haute-Thrace , 
n'avaient pas plus tôt vu la campagne libre, qu'ils 
s'y étaient répandus de nobveau ; et Tun de leurs 
eorps détachés Taisait des courses sur là route 
du château de Bélisaire, lorsqu'ils aperçurent un 
char qui annonçait un riche butin t ils l'envi- 
ronnent , lui coupent le passage , et se saisissent 
des voyageurs. Ceux-ci, en donnant ce qu'ils 
avaient , obtinrent aisément la vie. Mais on mit 
à leur liberté un prix qu'Us n'étaient pas en élat 
de payer sàr l'heure ; et on les emmenait cap- 
tifs. 

L'empereur ne vit qu'un moyen d'échapper aux 
Bulgares, sans en être connu. Conduisez- nous 
leur dit-il , où nous avons dessein de nous rendre : 
de là nous nous procurerons la rançon que vous 
demandez. Je vous réponds ^ur Wâ tète que vous 
n'avez point de surprise à craindre ; et \si je 
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manque à ma parole , ou si je vous fais repen- 
tir de vous être fiés à moî/je consens à perdre 
la vie. 

L'air d'assuratice et de majesté dont il appuya 
ces paroles , fit impression sur les Bulgares. Où 
faut^il vous mener ^ lui demanda leur chef? A 
six milles d*ici , répondit l'empereur i aii château 
de Bélisaire. De Béb'saire ! dit le Bulgare. Quoi ! 
vous connaissez ce héros? Assurément , dit l'em* 
peteur, et j^ose croire qu'il est* mon ami. S'il est 
vrai, dit le chef, vous n'avez rien àèraindre : 
nous allons vous accompagner. 

Bélisaire, au bruit de leur arrivée, croit qu'on 
vient l'enlever une seconde fois ; et sa fille toute 
tremblante le serre dans ses bras , avec de3 cris 
perçants. Mon père, dit-élle , ah ! mon père ! faut* 
il encore nous séparer! 

A l'instant même on vient leur dire que la 
cour da château se remplit d'hommes armés, qui 
environnent un char. Bélisaire se raoqtre; et Ife 
chef des Bulgares l'abordant avec ses captifs : Hé- 
ro$ de la Thracev lui ditMl , voilà deux hommes 
qui te rédament , et qui se disent de tes amis. 
Qu'ils se nomment , dit Bélisaire. Je suis Tibère, 
dit l'un d'éu^,et mon père est pris avec moi. Oui, 
s'écria Bélisaire, oui sans doute, se sont mes voi- 
Spins , ndes amis. Mais vous qui me les amenez , 
de quel droit sont-ils en vos maius? Qui êtes- vous ? 
Nous sommes Bulgares , dit le chef; et nos droits 
sont les droits des armes. Mais il n'est rien qui 
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ne cède au resffèct que nous avons pour toi. Ce 
serait mal servir un prince qui t'honore , que de 
manquer d'égards pouf ceux qui te sont chers. 
Gnuid h(hxime > les amis sont libres > et ils le doi- 
vent leur liberté. 

A ces inot« l'empereur et Tibère tendirent les 
bras à leur libéra téui* ; *et Bélisaire se sentant en* 
veloppé de leurs chaînes y Quoi , dit- il , vos mains ^ 
sont captives! ei il détacha leurs liens. 

Quels* furent , dans l'ame de l'cunpereur» Téton* 
nement , la joie et la confusion ! O Vertu, dit-ii en 
lui-même , ô vertif , quel est ton pouvoir ! Un 
pauvre aveugle , du fond de sa misère , imprime 
le respect aux rois ! <lésarme les mains des bar- 
bares!, et rompt les chaînes de celui!.... Graad 
Dieu ! si l'univers voyait ma bon le ! ... . Ah ! ce se- 
rai t encore un châtiment trop doux. 

Les Bulgares voulaient lui rendre toulcequil 
leur avait donné. Non , leur dit-il y gardée ces 
dons , et soyez sûrs que j'y joindrai la rançon qui 
vojus est promise. 

Leur chef, en quittant Bélisaire , lui demanda 
s'il ne le chaînait d'auicUn ordre auprès de son 
roi. Dites -lui que je fais des vœux , répondit le 
héros, pour qu'un si vaillant prince soit l'allié de 
lua patrie /et l'ami de mon empereur.. 

Bélisaire ! s^écria Juslihien , quand il fui re^ 
venu du trouble que ce péril Iqi avait causé-; ô 
Bélisaire ! quel ascendant vous avez sur l'ame des 
peuples ! les ennemis même de Tempire boni vo^ 
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amis ! Ne voua étonnez pas » lui. dit Bélisaire en 
souriant , de mon crédit chez les Bulgares* Je suis 
fort bien avec leur roi. Il y a même très peu de 
jours que nous avons soupe ensemble. Où doqc , 
lui demanda Tibère? Dans sa tente j dit le vieil- . 
lard : j'ai oublié de vous le dire. 'Lorsque je me 
rendais ici , ils m*ont arrêté comme vous sur la 
route, et ils m'opt mené dans leur camp. Leur 
roi ma bien reçu , m'a donné'à souper , m'a fait 
coucher sous ses pavillons ; et le lendem'Jin je hie 
suis fait remettre au lieu même où l'on m'avair 
pris. Quoi ! dit Justinien , ce roi sait qui vous 
êtes ; et il ne vous a pas retenu*!. 11 .en avait bien 
quelque envie, dit Bélisaire; mais se^ vues et mes 
principes ne Se sont pas trouvés d'accord. Il me 
pariait de me venger. Me venger ! moi ! .la digi)e 
cause pour mettre mon pajs en feu ! je l'ai remer- 
cié comme vous croyez bien ; et il m'en estime 
davantage. 

Ah ! quels remords ! Quels remords éternels 
pour l^ame de Justinien , lui dit Justinien lui* 
même, s'il sai|: jamais quel a été l'excès de son in- 
gratitude ! Où trouvera-t^I un ami comme celui 
qu'il a perdu? Et n'eét-il pas indigne d'en avoir 
•amai^ , après son horrible injustice ? 

Non , reprit Bélisaire , ne l'outragez pas. Plai- 
gnez, respectez sa vieillesse. Vous allez voir boni- 
ment il a été surpris» Ma ruine a eu trois époquesr. 
La première fut mon entrée dans Carthage. 
Maître du palais deGelimer, je fis de son trône 



Digitized by 



Google 



GHAPITRfi XVI. 177. 

un tribunal , oh je siégpeai pour rendre la justice. 
M<m intention était dé donner aux lois un [ap- 
paria plus inspbsant } mais on n*était pas obligé 
de lire dans ma pensée , et lorsqu'on s'assied sur 
HQ trooe, on a bien Tair de l'essayer. Je fis donc 
là. une. impi'udence 1 ce ne fut pas ]a seule. J'eus 
la euriosfté de me faire servir à ta table de Ge- 
limer , et à la manière des Vandales, par les of- 
ficiers de leur roi. C'en Tut assez pour faire croire 
que )e voulais prendre sa place. . I«e bruit en cou- 
rat iklfk cour. Pbur le détiruire ,«je flemandai mon 
r^touiv^rës.iDa^Yicttiire; et Ju^inien récom- 
pensa ma fidélité par Je plus beau triomphe. Je 
menais Gelimer captif, avec sa femme et ses en- 
fants> et les trésors accumulés que les Vandales , 
depuis un siècle , avaient ravis aux nations. L'em- 
pereur; me reçut dan^ le cirque; et eh le voyant 
sur ce trône élevé , qu'en torfrâît un peuple in- 
nombrable, tendre la main à son sujet , avec une 
grâce mêlée de douceur et de majesté, je tressail- 
lis de joie , et je dis en moi-même : Cet exemple 
va. lui donner une foule de héros : il sait le grand 
art d'exciter l'émulation et l'amour de la gloire; 
on se disputera l'honneur de le servir. Mais si 
mon triomphe lui préparait des succès , il m'an- 
nonçait bien des traverses ! Ce fut dès lors que 
l'envie se déchaîna contre moi . 

Gnq ans de victoires lui imposèrent silence ; 
mais lasse enfin de mes succès, elle perdit toute 
pudeur. 

Bélisaire. J 2 
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J'assiégeai.^ Ravenne , où les* Goths s'étaient 
retirés 9 chassés de toute Tltalie. C'était lenruiiiiqùc 
refuge; ils ne pouvaient plus m'éohapper. On £t 
entendre à l'empereur que la place était impre- . 
nable » que la ruine de son armée serait le fruit 
de son obstination ; et lorsque réduits à Textré- 
mité 9 les Groths m'allaient rendre lès armes, M'- 
rivent des ambassadeurs, que Justinieit envoie 
pour leur offrir la paix. Je vois elairement qu'on 
l*a surpris , et que ce serait le trahir que de mati- 
quer l'instant de gagner l'Italie : je diffère de 
consentir à la paix qu*il fait proposer; la ville se^ 
rend., et je suis accusé de révolte et de trahison. 
Ce n'était pas sans quelque apparence , comme 
vous voyez : j'avais désobéi , j'avais fait encore 
plus. Les assiégés 9 mécontents de leur roi , m'a- 
vaient offert sa couronne : un refus pouvait les 
aigrir ; je les flattai par ma réponse y et cette ac* 
ceptatioa, en effet simulée^ passa pour sincère 
à la cour. Je fus rappelé ; et nfon obéissance dé- 
concerta mes ennemis. Je nieuai captif aux pieds 
de l'empereur ce roi des Goths (1) , dont on 
m'accusait d'avoir accepté la couronne. Mais cette 
fois le triomphe ne me fut point accordé. J'en 
eus une douleur mortelle. Non que j'en fosse 
humilié : mon cortège faisait nia pompe; et l'af- 
fluence et les acclamations du peuple qui m'en- 
V vironnaity auraient satisfait une vanité plus am- 
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bilieuse que la mienne. Mais le froid accaeîl 
de Justinien m'anaoncait qu'il n'était poii^t dis- 
suadé; ei par 0ialheuir> cette cruelle atteinte 
qu'pn avait portée à son ame y fut encore enve- 
nimée par reothousiasme imprjRent d'un peuple 
enivré de ma gloire. 

Ici f de bonne foi, nmltez-vou$ à la place de 

l'empereur, déjà prévenu qontre moi. N'auriez* 

vous pas. été «blessé des éloges qu'on me donnait , 

et qui étaient pour lui des rej]lrochfes? N'auriez- 

vous pas pris quelque ombrage de l'ambition d'un 

, suj(^t, que la voix publique élevait jusqu^au cie)? 

N'aurie^^vous pas vu avec quelque dépit tout un 

peu{de, dans son ivresse, affecter de me venger 

de vçus , en me décernant un triomphe plus beau 

que c0lui qu'on tue refusait? Auriez*vous fermé 

roreiUe au^ réflexions d^ la cour, sur Tinsulfe 

£lite à la majesté par ce tumulte populaire? Mon 

voisin , le plus grand prince est homme : il n'en 

est point qui ne soient jabiix de leur gloire et de 

bui^ pouvoir; et quand Justinien n'aurait pas eu 

U force de se vaincre et de me pardonner, cela 

devrait peu nous surprendre. Il le fit cependant ; 

iifie mit au-dessus des laiblesses de la vanité , et* 

àm soupçons de la jalousie; il daigna me confier 

efcore l'bQtioeur de ses armes et là défense de ses 

Euts. Mais un dernier événement le fit pencher 

eiio du côté de mes ennemis. 

'étais au bout de ma carrière. Narsès 1 qui mV 
vai succédé en Italie , me. consolait par ses vicr 
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toires de laa tiûste inniilké ; je croyais *ii'aTOir 
plus qu*à mourir ItratiquiHe , quand les Huas 
vinrent désoler laThrace. L'empereur se souvint,^ 
de moi 9 et daigna charger ma vieillesse d^une^ 
expédition , dont^ssue décidait du sort de TEtat. 
Je couvris mes^ rides et mes cheveux blancs d'un 
casque rouillé par dix ans de repos (i). La for- 
tune me seconda; je chassai les Fkins, qui n'é- 
taient plus qu'à quelques milles de nos murailles ; 
et le succès *d'un^ ambuscade me fit regarder 
comme un dieu. Ce fut dans toute la ville, à mon' 
retour^ une folie y un égarement dont je gémissais 
en moi-même; mais le moyen de l'apaiser? 
L'empereur était vieux : cet âfge a des faiblesses ; 
et l'extrême faveur du peuple , les honneurs ex- 
cessifs qu'il me rendait /firent croire à ce prince 
qu'on était las de son règne , et qu'on l'avertis- 
sait de céder le trône à celui qui le défendait. 
L'inquiétude et le chagrin se saisirent de son ame ; 
et sans me traiter coimm^ criminel^ il m'éloig*na 
comme dangereux. Ge^fut alors que se forme 
contre lui cette conspiration , dont les complice» 

* ( I ) Dum inierea cipitas omnis tumultuando maximum n 
modum periurhareiur... Belisarius^ elarissimus oUmprc^ 
Jectus^ etsi^ pr$e senectutCy in curvitaiem jam deciinasji^ 
miititur tamen per imperatorem in kostes. ...Et ipse quidm 
de se y mira animi prompiïtudine ^ jui^enis munera exsafe^ 
batur. Id nam^ue ultimum ilU in vita certamenfoil) eç 
sane minorem ex eo reluHi gloriqm^ quam ex Fandlis 
Goihifque déifiais* ( Agatbias, lib. 5^ ) 
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sant morts^dansies tortures, saut en avoir nommé 
le chef. La cal^mme a suppléé au silence des coo^ 
pables, et ce silences été pris lui-même pour uri 
aveu cfui m^accusait. J'ai été arrêté ; le peuple s*en 
est «plaint; une. longue prison Fa ému de pitié; 
rindignation à' produit la révolte ; et Fempereur 
obligé de me livrerau peuple, n*a cru faire, en 
m'ôtaot les moyens de lui Buir%, que désarmer 
son ennemi. Je»ne le Dus jamais , le Ciel m'en est 
témoin^ mais le Ciel> qui lit dans les cœurs, ^n'a 
pa» permis aux souverains d'j lire ; e| celui que 
vous accusez , est plus malheureux que coupable , 
d'en avoir cru des Sipparences qui vous auraient 
p^ut-étre abusé comdie Ifli. 

. Oui sans doute ^ il est malheureux , et le plus 
malheureux . des hommes, dit Justimen , en se 
précipitant #i7r loi , et cd le serrant dan^ ses bras. 
Quel est ce transport de douleur, lui demanda 
Bélisaire étob^é? C'est le tourment d'une ame 
déchirée , hii dit lustinien . O mon cher Bélisaire 1 
ce mattre injuste, ce tyran barbare, qui vous a 
fait crever les yeux , et qui vous a réduit à la 
mendicité, c'est lui , c'est lui qui vous embrasse. 
Vous , seigneur ! s'écria le héros. — Oiii , mon 
ami , mon défenseur, oui , le plus vertueux des 
hommes , c'est moi qui ai donné au monde cet 
horrible exemple d'ingratitude et de cruauté. 
Laissez -moi subir à vos pieds l'humiliation que 
je mérite. J'oublie un trône que j'ai souillé , une 
courpnne dont je suis indigne. C'est la poussière 
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que vous foulez que ja dois mouiller de mes lar- 
mes ; c'est là que mon front doit cacher l'oppro- 
bre dont il est couvert. 

Hé bien ! lui dit Bélisaire qui ; le retenant dans 
9es bras , le sentait suffoqué de sanglots , hé bien , 
seigneur I allez-vous succomber au repentir d'une 
fiiute? Vous voilà dans l'abattement comme si 
vous étiez le premier homme que la calomnie 
eût séduit, ou que l'apparence eût trompé! Mais 
votre erreur fût-elle un crime , y a-r-il de quoi 
vous dégrader et vous avilir à vos propres jeux? 
Non 9 grand prince , un moment de surprise ne 
doit'pas vous ôter l'estime de vous** même » et le 
courage de la vertu. Que votre ame flétrie et 
consternée se relève , au souvenir de tout le bien 
que vous avez fait aux hommes , avant ce mal*- 
heureux moment. Bélisaire est aTCUglè; mais 
vingt peuples par vous sont délivrés du joug des 
Barbares ; mais les ravages de tous les fléaux sont 
réparés par vos bienfaits; mais, trente ans d'un 
règne marqué par des travaux utiles^ ont prouvé 
à tout Tunivers que vous n'êtes pas un tjran. 
Bélisaire est aveugle , mais il vous le pardonne ; 
et si vous croyez devoir expier encore le mal que 
vous, lui avez fait, voyez combien cela vous est 
&cile» Ah! remplissez un seul des vœux que je 
fais pour le bonheur du monde , et je suis trop 
dédommagée 

Venez donc > lui dit l'empereur, en le serrant 
de nouvasiu dans ses bras^ venez m'aider à ex^ 
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pier mon a4ihe> venez l'exposer dans. tei3(e son 
borreur aux yeux âe ma pètfide côirr; et que 
^otre ppéëeDcf , en rappelant ma faôatè • ai-téste 
aussi mon repenlii:. •' 

. BéiisaireeiitbêaiTle conjurer dé lé laisser dans 
sa'sôlitède ; il fallut ^ pour le consoler, ifn'il con- 
sentît à le^mvre. Alors Justinieo s'àdres^anf à 
Tibère : Que ne tous dois-je pas , lui dit-it , mon 
a»ii ! et qudis bienfaits égaleront jamais le service 
qlie.vous m'avez rendu? Non, seigneur, Jui* dit 
le^eune komme , vous n'êles pas âssei; riche pour 
m'en récompenser. Mais chargea Bélisairé dé la 
r^onnaissance. Tout pauvre qu'il est, il possède 
uiT; trésor que je préfère à tous W v'ôlres. Mon - 
trésor est ma fille, dit Bëlisaire; ef je lie puis 
mieux le placer* A ces mots il fit appeler Eudoca^e. 
Bla^fiUe , lui dit-il , embrassez les genoux'de Tem- 
|>eréur, ;«* demanda; ^ lui son aveu> pour donner 
^0l1^% m«n au vertueux Tibère; Au nom, à la 
v^ue de lûsUniéii, le premier mouvement de la 
nature:^ dans le cœur de la fille de Bélisairé , fut 
im frémissement d'hoFre«r. Elle jette un cri dou-» 
loureux, recule, et détourne la vue. Justihien 
î>'avance vers elle. Ëudoxe, lui diî41 , daignez me 
riegardér ; vous nae verrez baigné de larmes : elles 
expriment le repentir qui me suivra dans le tom- 
beau. Ni ces larmes , ni mes bienfaits, ne peuvent 
effacer mon crime j mais Bëlisaire me le par- 
donne; et vojci le moment de vous montrer sa 
fille , en me pardonnant comme lui. 
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Ce fat pour Justiaien une consoUtiou , d'unir 
Eudoxe avec Tibère ; et il commença , dès ce mo* 
ment^ à sentir rentrer dans son cœù| la douce paix 
de l'innocence. 

Jamais, révolution plus soudaine et moins at- 
tendue f n'^avait renversé les idées et les intérêts 
de la cour ; l'arrivée de Bélisaire y jeta le trouble 
et la consternation'. Le voilà , dit l'empereur à ses 
courtisans 9 le voilà ce héros, cet homme juste, 
que vous m'avez fait condamner. Tremblez, lâ- 
ches : son innocence et .sa vertu me sont connues ; 
et votre vie est dan3 ses mains. La pâleur, la 
honte et l'effroi étaient peints sur tous les visages : 
on croyait voir dans Bélisaire un juge inexora- 
ble, un Dieu terrible et menaçant ; il fut modeste 
comme dans sa disgrâce : il ne voulut connaître 
aucun de ses accusateurs; et, honoré jusqu'à sa 
mort de la confiance de son niaitre^ il ne lui in- 
spira jamais que l'indulgence pour le passé, la 
vigilance sur le présent, et une*sévérité impo* 
santé pour tous les crimes à venir. Mais il vécut 
trop peu pour le bohheur du monde, et pour la 
gloire de Justinien. Ce vieillard faible et décou- 
vagé se contenta de lui donner des larmes , et 
les conseils de Bélisaire furent oubliés avec lui. 
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L'ACADÉMIE FRANÇAISE, 

lorsqu'il y fut reçu a la placb de m. de bougainville. 
Le jeudi 22 décembre t'y ^Z» 



M 



ESSIEURSy 



Lorsque des hommes qui ont éclairé leur siècle , 
illustré leur patrie , enrichi et consacré la langue 
par des ouvrages immortels , obtiennent l'honneur 
d'être assis parmi vous , ils vous apportent leur 
gloire en échange de vos siiffrages ; et le nouveau 
lustre qu'il» donnent à l'académie, se joint à l'éclat 
qu'elle répand sur eux. 

Mais le talent faible et timide qui vient se Jeter 
dans vo$ brâ», que vous daignez y frecevoir, et à 
qui vous rendez l'espoir et le courage, vous doit tout 
avant d'avoir rien mérité ; et moins vous avez exigé 
de lui , plus vous avez droit d'en attendre. Ma re- 
connaissance envers vous, messieurs, n'est donc 

1. 
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pas le tribut d'un moment ; c est le devoir de toute 
ma vie : je remploierai à ju^ifier mon ambition et 
vos espérances. Heureux , si. je pouvais adoucir vos 
regrets sur la perte de Vhomme de lettres dont je 
viens occuper la place ! 

Dans ses écrits ^ conime dans ses mœurs , tout fut 
louable^ et rien ^annonçait le vain désir d'être 
loué» Avec les talents qui rendent célèbre , il n'as- 
pira qu à rtîonneur d'être utile. 

Sans lui le poème de rAnti-Lucrèce serait peut- 
être encore étranger parmi nous. Ce poème , écrit 
en latin , étoit une espèce d'injure faite à notre 
langue par l'un des hommes qui la parlait avec le 
plus de grâce et de Jacilité. M. le cardinal de Po- 
li gnac regardoit la pompe et l'harmonie 4es vers 
latins, comme un avantage qu'il était, dangereux de 
laisser à son ennemi ; et pour l'attaquer, il prit les 
mêmes armes. 

M. de Bôugaînville osa croire. que la véritjé^, d?ais 
tout son .éclat, pouvait se passer de l'illusion^ que 
les deux objets les .plu« sublipies où rintelligpnoe 
humaine pût s'élever, la religipn et la nature^ n'a- 
vaient pas besoin, pour. ;^us attacher^, du feible 
artifice des vers. A ce prestige ^il ^b«(tittta le 
charme d'une prose nombreuse , et il eût soin d'y 
réiihir la précision , la clarté , la j[ii6tesse , l'élé- 
gance et le coloris : qualités qu'il eût été peut- 
être impossible de concilier avec la gêne- de ^tra- 
duire en vers ua poème qui demandait l'exactitude 
la plus fidèle. 
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IJ fit plus encore ; cl , dans la crainte d*aVpir 
affaibli les grâces de l'original , il voulut du moitis 
y suppléer par un nouveau degré de force et de 
luihière. Il donna donc à f Anti-Lucrèce un fron- 
tispice aussi éclatant que solide, le pacallèle rai- 
sonné de la doctrine d'Epicure et des anciens ma- 
térialistes^ avec celle de son auteur : exposé fidèle 
et frappant, où Ton voit Ferreur'se détruire elle- 
mênie, et tomber confondue aux pieds de Ih reli- 
gion pour en assurer le triomphe. 

Ce service rendu aux lettres lui obtint les suf- 
frages d'une académie qui doit , messieurs , $a 
naissance h la vôtre , et qui soutient avec tant 
d'éclat la gloire de son origine; sqciété savante et 
laborieuse que Ton croit voir, le flambeau k la main , 
errant sur les débris du monde ^ lutter sans cesse 
contre le temps , pour lui arracher la vérité qu'il 
s'efforce d'ensevelir. 

Après avoir partagé ces travaux avec autant de 
smccès que de zèle^ M. de PougainvjUe fut chargé 
du soin d'en rédiger l'Histoire. Les irolumes qu'il 
en a donnés attestent la variété et l'étendue de ses 
connaissances^ l'exactitude, la netteté, la facilité 
de son esprit , la précision et Ja pureté de son style. 

Mais un soin plits touchant pour lui fut d'ho- 
norer, par des ^loges, la mémoire des hommes 
recommatidables que la mort enlevait à sa compa- 
gnie. Et qui mieux que lui pouvait s'atîquiiter d'un 
emploi «{ai deman'de un cœur droit, un discerne- 
ment juste, une plume éloquente,, une amc égalc- 
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ment Au-dessus des l>asj»esses de Fenvie et de celles 
de 1 adulation? 

DaQ3 ces Eloges il s'est peint lui-même : on y voit 
partout le goût du vrai , l'amour du bien , une sen- 
sibilité délicate pour le mérite 6t la vertu, quel- 
cjuefois même la francbise d'un bon citoyen > qui y 
dans les grandes choses , dédaigne les petits égarcis ; 
espèce de courage qu'on doit regarder comme l'hé- 
roïsme des gens de lettre^. 

Avec le même zèle qu'il Ibua les talents» il louci 
ceux qui les avaient aimés. Dans l'éloge qu il a fait 
de M. le cardinal de Rohan, c'est la vérité qui 
peint la veitu, mais la vertu avec tous ses attraits, 
parée des grâces, de l'esprit, unie à tous les dons de 
plaire , décorée de tout Féclat des dignités et de la 
naissance ^ telle enfin qu elle se montre aux hom- 
mes f quand elle veut rentrer dans tous ses droits.- 
Je vous rappelle, messieurs, une perte sensible; 
mais vous en êtes dédommagés : le plus douK de vos 
voeux est rempli, le même nom revit dans vos fastes; 
les muses reposent sous le même eitibrage. 

Tant qu'il y aura des guands dignes de l'être, 
jamais les muses ne manqueront d'appui. L'amour 
des lettres est, de tous les goûts, le plus naturel 
aux belles âmes : il tient à l'amour de la gloire et 
h l'amour de l'humanité. Qu'on ne s'étonne donc 
pas de voir dans les siècles éclai]:é8,.et singulière- 
ment dans le nôtre , les rois , les peuples se disputer 
la possession, des hommes de génie. Cet honneur, 
que plusieurs d'entre vous, messieurs, ont si mo- 
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desiement reçu, est comme un droit acquis aux 
hommes éloquents et aux sages. La nature leur a • 
donné Tempire de l'opiniou , leur yoix est celle de la 
rcMiomtnée ; et de tout ^le bruit quWront fait dans 
leur temp$ les plus belles actions des mortels , la 
postérité n'eptendra que le* témoignage des gens de 
lettres , j^lacés d'âge em s^ge comme autant d'échos 
qui retentissent dai^s l'avenir. Ce n'est pas en pas- 
sant de bouche en bouche^ que les faits, que lès 
noms dignes de mémoire peuvent échapper aux ou- 
trages de la barbarie et du temps. Il faut , pour les 
en garantir , qu'un historien vrai les écrive , qu'un 
dign^ orateur les célèbre y qu'un poète inspiré les 
chante , qu'un philosophe les apprécie.. Eux seuls 
se soutiennent par eux-mémes a\i-dessus du vaste 
abîme de l'oubli , et rien n'y surnage qu'avec eux 
et par eux. 

Cette vérité^ messieurs , si flatteuse pour leslet^ 
très, semble avoir frappé votre illustre fondateur* 
Tandis que ,. occupé des plus grandes vues , il re- 
poussait la guerre au-dehors , enchaînait la discorde 
au-dedans^ affermissait le trône de son roi , et con- 
sommait, à force de courage , de constance et d'ha- 
bileté, le grand dessein de ramener l'Etat h l'unité 
de pouvoir et d'obéissance; ce ministre, à qui la 
flatterie compare tous ceux qu'elle veut louer y-- 
comptait au nombre de ses projets celui de fonder 
cette académie. Il était bien juste qu'après le soin 
de mériter sa gloire , il n'en eut pas de plus pres- 
sant que celui djs l'éterniser. 
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Plus le témoignage des lettres lui devait être 
^ avantageux 9 plus il voulut le rendre imposant ; et 
])our donner aux talents plus d^autorité , il en fit 
un corps honorable. Il sentit combien il était im- 
portant qu'une classe d'hommes sur la foi desquels 
les siècles se jugent l'un l'autre , qu'une société dis- 
pensatrice de la'louange et du blâme , et qui donne 
ou refuse à son gré la plus belle des récompenses ^ 
la gloire et l'immortalité , ei\t dans sa constitution 
même un caractère de dignité qui lui imposât la loi 
(l'être juste. Cest dans cette vue qu'il vous réuait ; 
et ce fut dès lors, messieurs, que les lettres for- 
mèrent un état dans l'ordre public ; époque mémo- 
rable pour dles. Mais leur titre le plus glbrieux fut 
la proteôtion inunédiate de nos rois accordée h 
l'Académie. 

Les muses affligées autour du tombeau de Sé- 
guier, ne savaient plus quel serait leur appui. 
Louis XIV les voit, les appelle, leur tend une 
main triomphante , et les invite à venir s'asseoir au 
pied du trône, à l'ombre des lauriers. Quelle fa- 
veur plus signalée ! mais aussi quel en sera le prix ! 
Je n'ai garde de vouloir honorer les lettres aux 
dépens de la renommée de ce grand roi : il la mé- 
rita tout entière. Mais c'était aux lettres à la per- 
pétuer. 

En vain la nature semblait avoir exprès choisi 
son règne et ses Etats , poiir y faire naître les arts 
et le génie de tous les genres; en vain ce monar- 
que lui-même , par son discernement dans le choix 
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Ô4^s hommes >^ar son habileté dans l'emploi des ta- 
lents , avait su mettre en valeur l'ouvrage de la 
nature, et en seconder les efforts ; sa mémoire l'eut 
suivi de près au tombeau^ si les lettres ne l'en 
avaient sauvée. Ce roi fit fleurir l'éloquence et la 
poésie; l'éloquence et la poésie -le feront revivre à 
jamais j et le marbre et l'airain qui nous le rappet- 
lent, seront réduits en» poudre, lorsque les écrits 
où: sa gloire est vivante feront l'entretien et l'ad- 
miration de tous les peuples de l'univers. 

Oublions toutefois l'intérêl qu'ont eu le^ grand» 
hommes à protéger les lettres , et n'en considérons 
que le charme et l'attrait. Quelle jouissance plus 
douce, po«r celui qui les encourage /que de déve- 
lopper les germes du génie ? I« nature a-t-elle des 
productions plus rares? Est^il-un spectacle jplus di- 
gne d'une ame élevée et sensible , que de voir la 
poésie animer ^es tableaux , l'éloquence déployer 
ses ressorts , l'histoire percer la nuit des temps ,' la 
philosophie lever le voile delà nature , de nouvelles 
générations d'idées éclore du sein d'un petit nom- 
bre d'hommes , et se répandre dans tous les esprits? 
Les lettres, sous ce point de vue , peuvent-elles ne 
pas attacher les regards des rois, des héros et des 
îiages? 

Mais c'est à ceux mêmes qui cultivent les lettres * 
que le commerce en est précieux. Que ne puis-je 
en e^j^primRer l'avantage je le sensi Que ne puis-je 
avec tous les vrais citoyens de la répubUqiie litté- 
raire , voir ce qu'ils ont tant souhaité , la concorde 
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étouffer Tenvie ! Non , ce s'est poiut un vœu chimé- 
rique. L'amitié, ce lieu des cœurs, est des dans 
du ciel le plus rare : il l'est parmi les gens de let- 
ir«&.y comme il l'est dans tous les états. Mais le 
commerce, l'accord des esprits , ce goût mutuel 
qui les attire , ce besoin de se communiquer , ce 
plaisir délicat qu'ils éprouvent à s'éclaircir , à s'ani* 
mer l'un l'autre; cette union , dis- je , a lait , dans 
tous les temps , le bonheur et la gloire des lettrai. 
Le siècle passé la vit régner parmi ses écrivains les 
plus célèbres. Elle est la même, et plus paisible 
encore, entre les premiers talents de nos jours. 
Plusieurs çv^ ont goûté les charmes auprès de ce 
génie aimable qui manque ici à mon boiihenr, au* 
près de ^ cet homme universel qui m'a permis de 
l'appeler mon maître, loi^ qui dans Athènes aurait 
eu pour disciples les Euripide et les Xénophon. 
Pourquoi son exemple et le vôtre , messieurs, n'en- 
gagerait-il pas les gens de lettres à s'honorer par 
une heureuse intelligence ? Leur gloire en dépend , 
leur besoin les en presse, leurs succès y sont attachés. 
Je ne parle point du goût que leur commerce 
qpure , des finesses de l'art qu'il décèle , des re- 
plis de la nature qu'il développe, des traits dé- 
licats qu'il y fait saisir ; je me borne au courage , à 
l'émulation qu'il inspire , à l'essor qu'il fait prendre 
aux idées, à l'enthousiasme qu'il donne aux ta* 
lents; le dirai- je? à cette espèce d'étectricité que 
les esprits se communiquent, sitôt que l'intérêt 
de Fart vient les animer et les mettre en action. 
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Voyez lixolnme de lettres d&ns sa solitude : épuisé 
de fatigue et de veilles^ pleia d^inquiétudes et 
d'alarmes y ayant sans cesse devant les yeux un pu- 
blic difficile et sévère , découragé^ tantôt par les 
difficultés de l'art , tantôt par les variations du goût^ 
une ombre IVsffraie ; il se craint lui-même : s'il lui 
vient une lueur d'espoir, .c'est un trait de pré- 
somption ;'il se déûe de sa confiance. Livré à lui- 
même y il ne sent pas ses forces : il n'oseva jamais 
tout ce qu'il peut. Qui lèvera Iç faible obstacle qui 
l'arrête au tnilieu de sa coursip^? Qui te ramènera 
dans la voie , d'où peut-être il n^st éloigné que 
d'uh pas au moment miême qu'il se croit égaré? 
Sera-ce celui qui ^'amuse ^ië% lettres ? Non , mais 
celui qui s'en occupe. Le monde est pour un écri- 
vain une école de bienséance , de délicatesse , de 
politesse et d^grément ; mais pour les coups de 
lumière et de force, les ^grandes vues, les hardis 
desseins, il doit consulter ses pareils. Il les consulte; 
il est ranimé. L'espoir nenaît, les craintes se dissi* 
peut, I^s difficultés s'aplanissent. Ge n'est point 
une critique froide , minutieuse, stérile qui préside 
à leur examen ; c'est une critique sévère , mais 
hiinineuse et féconde en ressources : c'est peu 
d'éclairer, elle inspire; et quel est l'homme de 
lettres, messieurs, qui n'est pas redevable* d'une 
partie de sa gloire à de telles inspirations? Com- 
bien de tfaits de génie ont attendu qu'une idée 
étrangère lés fît écloré, semblables à ces feux ra- 
pides et brillants qu'une étincelle fait éclater? Qui 
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sait ce que Racine , Despréaul , Molière et / La 
Fontaine se devaient réciproquement? 

Mais ce commerce si intéressant du côte de l'es- 
prit , peut l'être encore plus du côté de Tame ; et 
j'ose le dire à la gloire de mon siècle , jamais 
l'émulation des vertus n'a plus ennobli celle des 
talents ; jamais de^ moeurs si pures n'ont honoré les 
lettres; jamais votre exempte n^a été mieux suivi. 
Et quelle épreuve n'ai-je pas liitc de la sensibilité ; 
de l'élévation d'âme qu'un bomme de lettre» est 
sûr de trouvé* dans ceux de son état? Qui sait 
mieux que moi avec quelle chaleur le fort y -pro- 
tège le faible ; combien leur estime est solide , 
leur biezvreillance active ^ leur amitié constante ; 
et combien ce qui serait pénible et courageux 
pour des âmes vulgaires , paraît simple et faeile 
à ces cœurs généreux? Pardonnez-moi, messieurs^ 
ce retour sur moi-même. C'est peu pour moi que 
le souvenir de ce que je dois aux gens de lettres 
soit gravé au fond de mon cœur ; je veux y pour le 
rendre immortel, qu'il soit consacre dans v<ls fasties. 

Mais pourquoi , dans la société littéraire , voit- 
on les esprits se concilier , se rapprocher de plus 
en plus? C'est que la raison, quoi qu'on en dise^ 
fait d'heureux progrès parmi nous ; 'c'est qu'à 
mesure que ied hommes s'éclairent ^ ils senteift 
mieux Je besoin de s'aimer ; c'est que tout se res- 
sent de l'exemple d'un roi à qtti l'orgueil e*t 
odieux, et qui ne connaît d'autre gloire qïie celle 
d'être bienfaisant et juste. 
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Voilà, messieurs, les héros que les muses doi- 
vent se plaire à célébrer : malheur à elles , si elles 
flattaient Tambition et la violence ! Cest aux fu- 
ries à s'abreuver de sang et à se baigner dans les 
larmes. Xes muses sont filles de la paix ; elles 
doivent aimer leur mère. Leui* règne est donc celui 
d'un bon roi. Cest une ame sensible , équitable 
et modeste qu elles aiment à contempler sur le 
piqs beau trône de l'univexs : la reconnaissahce et 
les vœux de(ïà terre sont le tribut qu'dles lui pré- 
sentent , seul honunage digne d'un roi , qui , absolu 
dans sa puissance , n'a pour volonté que l'amour de 
Tordre , du bien public et de la paix. Avec la force , 
un roi se fait craindre , et c'est un avantage que Iqs 
tyrans peuvent disputer aux héros : mais l'inébran- 
lable empire de l'amour n'est réservé qu'à la vertu 
même ; et si Louis en partage la gloire , ce n'est 
qu'avec le petit nombre de rois modàrés, sages et 
bienfaisants /qui ont fait les délices du monde. 
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MARMONTEL, 

CHAKCBL-IEa DB l'aCADÉMIS F&AHÇAISE, 

AU DISCOURS t)E lA HARPE, 

ê lorsqu'il y fût reçu, a la place de h. le duc de 

SAINT-AIGNAN ET DE V* COLARDEAU. 

Le jeudi 20 ]Uin 1776. 



MoîïSÏEUR, 

Vous avez à consoler racadëmie de deux pertes 
qui lui ont été sensibles. Mais la première lui était 
annoncée par le temps qui ne flatte point : elle 
a dû l-affliger, elle n'a pas dû la surprendre. La 
derniè«« , aussi, prématurée qu'elle a .été funeste , 
a dû la frapper à la fois d'étonnement et de dou- 
leur. 

Lorsque M. le duc- de Saint-Àignan , dans son 

dix-Beuvième lustre , a terminé sa carrière , Faca- 

' demie y qui^ depuis cinquante ans^ s'honorait de 

le posséder, lui a donné de justes regrets; mais^ 
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pour les adoucir , elle s'est souyeme de cette longue 
prospérité qui Ta suivi jusqu'au tombeau. Naissance^ 
dignités, richesses, emplois glorieux à remplir, 
, tous ces bieus que l'ambition recherche avec tant 
de fatigue , accumi^lés sans peine sur un siècle de 
vie , et cette vie honorablement couronnée par «ne 
saine et tranquille vieillesse , tel a été le partage de 
M. le duade Saint-Àignan ; et, soit qu'on pense h 
l'inaltérable sérénfté de son àme^ soit que Ton con- 
sidère la pureté, le calme, k douce égalité du 
cours de ses longues années, c'est bien de lui que 
l'on peut dire ce que. La J'omaine a dit du -sage : 
Sa fin est le sow d'un heau jouit. 

En jetant les yeux sdr sa vie et sur la vie de son 
père, on voit d'abord qu^'elles ont embrassé tout 
l'espace de trois longs règnes, les plus célèbres de la 
monarcJiie, les plus remplis de grands événements, 
et les plus féconds en grands hommes. Quelle am- 
ple moisson de sagesse, elitre un père né sous 
Henri IV ,€t un fils mort sous Louis XVI, si l'un 
avait enrichi l'autre des fruits de son expérience ! 
Mais, âgé de soixante-seiiïc ah» lorsqu'iM^ donna 
le jour, à peine eut41 le temps de le voir naître. 
L'héritage de ses lumières fut don^ perdu pour cet 
enfant. Non , messieurs ; il lui fut transmis par un 
sage dépositaire. Ce sage , destiné à servir de guide , 
ou plutôt de père au duc* de Saint-Aignan , étoit le 
duc de Beauvilliers son frère, né trente-detrx ans 
ayant lui, le m^e que Louis XIV , le plus éclairé 
des monarques, ou le plus heureux dans le choix 
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des hommes , doma pour gouverneur aux cùfanis 
de son fils ; ce Beauyilliers enfin , Tami de F^nëlon , 
son jémulQ en vertu , et son digne collègue dans 
cotte éducation fameuse, dont le duc de Bourgogne 
fut le prodige y et qcd sera long-temps le plus par- 
îàil modèle dans l'art de former de bons roi^. 

Uheureuse destinée du duc de Saint-Aignan vou- 
lut encore ijae son enfance répondit à celle du duc 
de Bourgogne. Souvent admis à ses études ( bon- 
heur que tous les rois du monde auraient souhaité 
à leurs enfants ) , il allait prendre avec lui les le- 
çons de ce génie bienfaisant , <pie vous avez , mon- 
sieur , dignement célébré , de ce génie à qui le ciel 
avait si éminemment accordé le don de rendre la 
vérité intéressante , la sagesse aimable, et la vertu 
iàcilie' 

Est-ce dans cette source que le duc de Saint-Âi- 
gi^n avait puisé ses lumières et ses principes? Est- 
ce de l'ame de Fénélon qu'avait déeoulé dans son 
ame cette piété tendre , cette égalité douce , cette 
aimabla séréipté, cette modestie indulgente, qui 
composaient son cairactèrè? Est-ce à Fénélon que 
l'on devaijt enfin un politique sans artifice , un 
grand sans £stste et sans orgueil, un homme de 
cour sans intrigue , un hopime du monde si doux 
et d'un, commerce si facile, que sa bonté faisait 
presque oublier l'auslérilé de sa vertu? Quoi qu'il 
ensçit, M. le duc de Saint-Aignan a mérité qu'on 
l'ait pu croire le disciple de Fénélon y et cette opi- 
nion fait son plus grand éloge. 
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' Mais Tinastimable avantage qu'il eut sur Fénélon 
lui-même , fut de n'avoir point d'ennemis. Soit à la 
cour /OU il «'était fait un port à Tabri des orages , 
auprès; de cette oreine auguste ,. dont restîme lui te- 
nait lieu de la plus. brillante faveur; soit dans le 
monde 9 que ses mœurs accusaient^ mais que sa 
modestie et sa c^Endeur aimable consolaient de cette 
ceiisure^ jamais il. n'a connu delà prospérité ni les 
dégoûts, ni l'amertuniie ; et dans son rang, il est 
peut-être le seul homme de tout un siècle , qui , 
constamment .heureux sans trouble^, et impuné- 
m^t vertueux, n'ait pas même irrité l'envie. Ce 
n'esat donc pas lui qu'il faut plaindre , monsieur : il 
a rempli sa destinée ; et^la nature-a ëté.pour lui aussi 
indulgente que pouvait le permettre l'inévitable 
néeeasité de ses lois. 

Mais qu'un jeune homme , à qpi le ciel n'avait 
donné que des talents ; que dis-je? à qui le ciel avait 
vendu sj. cher ces talents de l'esprit , ces facultés de 
VsLiae, cette organisation délicate , à laquelle il de- 
vait peut-être et la vivacité brillante de son imagi- 
n^ôa, et la finesse exquise de son goût^ et cette 
sensibilité qui , de son cœur facile et tendre, se ré- 
pandait avec tant de charmes dans ses écrits ; que 
ce )eiuie honime , à qui les lettres tenaient lieu de 
tous les biens, même de la santé; qui suspendait 
ses douleurs comme Orphée , digne d'en rappeler 
Texenaple par la djouceur de ses accents ; qui n'avait 
d'autre consolation dans ses matix , d'autre ambi- 
tion , d'autre espérance ^ vous le savez , messieurs , 

Mélanges, 2 
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que de s'aasurer du suffrage de la postériu^ en méri- 
tant le vôtre ; qui demandait ^ oommela récompense 
de ses veilles» si douloureuses , Thoiineur d'être 
assis parmi vous ; qui tournait ses regards moûrauts 
, vers cette place qui Tattendait^ et dont vous laviez 
jugé digne ; que cet infortuné jeune homme vienne 
expirer , eu vou3 tendant les bra6 j sur le seuil de 
ce sanctuaire y sans que FimpitoyaBle. mort lui ^r- 
mettre d'y pénétrer , c'est un malheur d'autant plus 
cruel qu'il était encore sans «temple* 

Nous l'avions prévu , ce malheur, quand 3f. Cx> 
^ lardeau, pâle, exténué, défaillant, se trainantà 
pdne vers nous , semblait n'avoir quitlé soa lit 
de mort que pour v6uir novis demander de re- 
cevoir ses derniers soupirs. Mais nous emparions, 
et la voix publique encourageait notre espérance , 
qu'un succès qui l'avait touché vivement , comri- 
huerait à prolonger ses . jours ; et quelle eût été 
notre joie , si la sienne eût fait ce prodige ? 

Vous voyez nos regrets, monsieur. Les meeurs 
de M. Corlardeau, son amâiité, sa candeur,. di« 
rai-je sa faiblesse aimable , ce défaut si iniéressamt . 
lorsqu'il ne va pas jusqu'au vice, et qu'il ne tient 
.qu'à la délicatesse d'une ame tendre, simple et 
docile aux mouvements de la bonté , son caractère 
enfin, nous attiraient vers lui. Qu'il se rendait 
peu de justice , qu'il nous connaissait peu nous- 
mêmes, quand sa modestie lui faisait craindre de 
n'avoir p^s assez fait pour se concilier nos voix ! 
D s'en excusait dans la lettre qu'il écrivit à l'acadé- 



Digitized by VjOOQIC 



ACADÉMIQUES. I9 

mie y il s'en exiîusait sur l'état de souffrance où il 
languissait ; et quand -nous avons répondu à ses 
timides espërances , il nous en a fait rendre grâces 
comnTe ^'une faveur ^ ses dernières paroles ont été 
pour nous l'expressicm 9e sa reconnaissance > il en 
a chargé son ami^ c(»mne d'une dette sacrée , dont, 
0Q expirant dans ses bras , il lui a prescrit de Tac- 
(jaitter. Hélas , que n'a-t-il pu venir entendre de 
notre bouche quel prix il devait attacher à ses 
écrits y qu'il estimait si peu! Il aurait su que nous 
n'étions ni assez injustes , ni assez ennemis du 
goàt y pour exiger d'une plume élégante des pro- 
ductions volumineuses ; il aurait su que dans ses 
essais dramatiques nous avions reconnu le talent 
préciem: de peindre et d'émouvoir, et singulière- 
ment ce tourd'expression noble , facile et naturel, 
qui 9 dans les belles scènes de Caliste , nous rapr 
peiait la sensibilité, l'élégance et la mélodie du 
style enchanteur de Racine. Il aurait su que dans 
ses Héroïdes nous l'avions jugé digne émule des 
poèt^ qu'il imitait; et de quels poètes, mon- 
sieur? de Pope , du Tasse et de Quinault. Il au- 
rait su qu*un seul ouvrage , tel que l'épître tfHé- 
hase , était, à nos yeux, un monument du- goût et 
de la poésie. de notre siècle, plus précieux, plus 
honorable que des volumes qui n'attestent quç la 
stérile vanité du faux bel-esprit sans talent. 

L'art d'imiter était le sien par excellence. Il le 
sentait ; non qu'il manquât de verve et de fécon- 
dité : dans son épitre à M. Duhamel , où il a peint 

2. 
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les dëlices de la campagne et les impression^ delà 
nature sur une ame sensible et poétique ^ onr a pu 
voir avec quelle riche abondsfnce de couleurs il a 
rendu les effets de cette influeiice. Mais y soit que 
par un excès de modestie il se défiât de ses forces ^ 
soit que le travail de la création fût en effet trop 
pénible pour lui, ses pinceaux ne dédaignaient 
pas de s'exercer sur les dessins d^un autre; «t 
alors ; plus sûr de son art^ tout lui semblait égale- 
ment possible. Ni la tristesse monotone des sombres 
esquisses d'Young, ni le coloris déjà si pur et si btil- 
lant de la prose de Montesquieu dans un tableau 
digne de l'Albane, ni le charme que les vers de 
Quinault avaient substitué au prestige des \et% du 
Tasse dans la peinture d'Armidé , rien ne l'inti- 
midait. Il avait fait une étude si assidue et si péx)- 
fonde des ressources de notre langue, et des moyens 
de lui donner de la souplesse et de la grâce dan3 
ses mouvements variés , que les difficultés à vaincre 
étaient pour lui un nouvel avantage , et que ce qui 
aurait fait le désespoir d'un autre, ne présentait 
qu'un attrait de plus à son émulation. 

Rien sans doute n'en était plus digne que le 
poème de la Jérusalem délivrée ^ qu'il avait dessein 
de traduire «n vers. Il en avait déjà tracé les pre- 
miers livres, lorsqu'il apprit que l'un de nous s'oc- 
cupait du même travail. Dès ce moment il y re^ 
nonça. L'homme de lettres auquel il donnait cette 
marque de déférence , eut beau vouloir s'y refuser; 
M. Golardcau , plus jaloux d'un bon procédé que 
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dVïi''*bon ouvrage , sortit victorieux de ce combat 
de générosité. Que n a-t-îl pu se renouveler à nos 
yeux^ ce combat si honorable pour les lettres! 
L'un des deux traducteurs àa Tasse était destiné à 
recevoir rautre^ et avec quelle satisfaction son 
aine délièale et sensible se serait déployée dans le 
tribuè ^e louanges que son estime lui préparait f 
Le destin ne Ta pas permis. Mais à ce spectacle 
touchant, dont vous êtes privés , messieurs, j'en 
Ipis substituer un qui ne Test pas moins. 

M. Colardeau n'avait pas encore brûlé ce qu'il 
avait écrit de la traduction du Tasse. Il a craint 
qu'après lui, l'empressement à recueillir. tous les 
fruits de ses veilles , ne fit oublier sa résolution ; 
l'homme du monde qui se livrait le plus volon-. 
tiers à ses amis, et avec le nioins de réserve, 
s'w est défié pour. la première fois ; il a senti 
que le courage d'anéantir un de ses écrite serait 
au-dessus de leurs forces , et qu'il n'était réservé 
qu'à lui seul; il s'est levé mourant, et comme 
ranimé pour faire une action honnête , il s'est 
traîné hors de son lit , et de ses défaillantes mains 
saisissant ses papiers , il a consommé son sacrifice. 

Ce trait seul nous peindrait, monsieur, une ame 
élevée et sensible ; et telle était réellement Tame de 
M. Colardeau. La • délicatesse en était l'essence. 
Trop faible pour être violemment agité sans dou- 
leur , il chérissait les émotions douces. D est des 
poètes à qui l'aspect des majestueuses horreurs de 
la nature ^ le bruit des vagues, la chute des torrents. 
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leittugisserMnt des tempéus tiennent liea d'ioê]^- 
ration; le génie de M. Colard«au était «mi du 
calme : il se plaisait dans la solitude y mais il voulait 
qu'elle fôt riante f ou doucement mélancolicjUe. Le 
efaant des oiseaux était pour lui une hanmonie dé- 
licieuse; il passait des nuits à l'entendre; Éeoute, 
disait-il à son ami (i) ^ qui veillait avec lui, eeoute : 
que la voix du rossignol est pure ! que les accents ert 
sont mélodieux! Âin^i devraient être mes vers. Le 
chantre du printemps était le seul nval dont il se 
permit d'être envieux. D ne sentait point pour la 
gloire cette passion fougueuse , inquiète et jalouse » 
qui ne souffre point de partage ; mais il voulait jouir 
en paix des faveurs qu'elle lui accordait. Lacriti^ 
yi4^^ disait-il, me fait tant de mal y quejen^aurai 
jamais la eruauté de V exercer contre personne. 

Voilà y monsieur, dans un homme de lettres., un 
caractère intéressant; et je n'en vois qu'un^qui soit 
digne de soutenir le parallèle : c'est celui qui , avec 
la même honnêteté 9 a plus de force et de coiirage. 
Le premier se conciliera plus de bienveillance , 
le second plus d'estime. L'un eçt de ces esprits mo- 
dérés, liants et tranquilles, qui, jouissant de tout^ 
ne se passionnent pour rien : timides amants de la 
gloire, ils lui consacrent leUrs loisirs, sans lui im<- 
moler leur repos ; amis paisibles de la vérité, ils lui 
seront fidèles , mais non pas dévoués ; ils la suivront 
dans les sentiers aplanis de l'opinion, et ils les 

(1) M. Doyeiï. 
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semecoQt da flears, mais ils sarnâtenmt au bord 
de»;pxéqipic€s. L'kutre^ plus véhément, est celui 
d^ eiit^rits jaloux de l'objet de leur culte > et qui, 
plein» d'amour poui: Içs lettres ei pour tout ce qui 
les hoqore , ne peuvent se résoudre à les voir pro- 
faner. Ce caractère est plus compatible qu on ne 
p0tse avec la bonté > car il répugne à faire le mal, 
oraime il répugna à le souffrir; mais idolâtrçdes 
beaux-arts, enthousiaste du génie, il ose en être le 
vengeur, dût-il en être le martyr. U voit une lice 
ou les opinions luttent ensemble , les unes en fa^ 
vèur dfi la malignité , de l'ignorance et de l'envie ; 
les autres en faveur du mérite, et pour la défense 
du ^ût , de l'esprit et de la raison ; il croit voir le 
ccMcnbat douteux, il s'en iirite, et il i»'élance : soit 
qu^l espère contribuer à «décider la victoire , soit 
qu'il veuille, au moins se donner la gloire d'avoir 
combattu ; et c^ caractère est le vôtre. 

ybomme de lettres que vous remplacez, pacifi-< 
que, indulgent, modeste, ou du moins attentif à 
ne pas.rendre pénible aux autresl'opinion qu'il avait 
de lui-même , s'était annoncé par des talents beu<* 
reux qui, sans trop alarmer l'envie^ gagnaient 
l'estime, et quelquefois dérobaient l'admiration. 
Un goût pur , un esprit facile , un naturel ingénieux, 
faisaient de lui un écrivain charmant. Une santé 
languissante annonçait le peu de durée de cette 
fleur, qu'un souffle allait sécher, et rendait plus 
précieux encore l'éclat de ses couleurs et de la dou- 
ceur de ses parfums. 
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Vou» êtes entrè dans la carrière avec nrie resolu- 
tion plus marquée et une ardeur plus impatiéhtede 
vous signaler ; vous avez moins dissiùiulë une amln- 
tion et des espérances > qui^ toutes justes qit'ellés 
étaient^ n'ont pas kissé cpie d'irriter lamour-propte 
de vos rivaux. 

Aussi; tandis qu'il a joui sans trouble d^ ^ ntfk-» 
santé renommée , avec quelle obstination ne vous ft- 
t*on pas disputé vos succès ? Nul homme n'a tous les 
talents; nul talent même n'e9C égal dans toutes ses 
parties; en exagérer les défauts , en dissimuler le 
mérite ; c'est le secret ne la mauvaise foi, c'est l'a- 
brégé de l'art de nuire. A peine a-t-on voulu recon- 
naitretlans vos écrits ce goôt pur, cette raison séSne,^ 
qui en écarte sévèrement et le sophisme ingénieux , 
et la vaine déclamation, et le précieux du langage, 
et les faux brillants dç l'esprit. Si dans Warvick 
vous avez soutenu, parla chaleur de l'éloqueiice, 
vine action simple et rapide, on ^ vous a reproché 
d'en avoir négligé l'intrigue; comme si l'objet de 
l'intrigue n'était pas rempli , quand l'intérêt croit 
d'acte en acte, et que l'émotion fait les mêmes pro- 
grès. Si dans ilfeib/zA? vous avez arraché des larmes> 
on a feint d'ignorer que la véritable action dramati- 
que est dans les mpuvements de l'ame : on n'a voulu 
voir dans ces scènes si vives et si déchirantes qu un' 
dialogue sans- action ; et lorsque entraîné par le 
charme d'un style simple sans négligence, plein 
sans roideur, noble sans faste, élégant presque 
sans parure, on était forcé malgré soi de lire et de 
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fe\ite ce drame auendrîssant, la malignité rëvoltée 
oontreoin plaisir involontaire , s'en consolait , en se 
flattant de ne jamais voir Mélanie occuper le théâ- 
tre et y répandre ses douleurs. Enfin , monsieur , 
quoique la vanité des petits> talents , blessée par 
votre franchise^ et affligée par vos succès, ne vous 
trouyât rien moins que séduisant ^ elle vous accusait 
de nous avoir séduits , lorsque , tout d'une voix, 
nous vous décernions les couronnes de l'éloquence 
et de la poésie. Le public même souriait avec une 
maligne joie à cette Doule d'eniiemis obscurs, qui 
s'efforçaient de vous déprimer y pour vous rendre, 
s'ib l'avaient pu , aussi méprisable qu'eux^Dàémes ; 
et cependant, dès qu'il y avait parmi nous une 
place à remplir, ce public indéfinissable se hâtait 
de vous désigner, et de la demander pour vous : al- 
tei^native de malice et d'équité bien étrange saps 
doute , mais naturelle au cœur humain ! 

Pour nous, monsieur, sans nous sédiure y vous 
nous avez intéressés, par le courage avec lequel 
nous vous avons vu lutter sans^ cesse contre le tor- 
rent de l'envie , et nous lui disons quelquefois : Tu 
as beau vouloir le submergei^ ; tu ne fais qu'exercer 
et accroître ses forces, Mersus profundo^pidchrior 
eveniU 

Dans ces disputes littéraires , où vous défendiez 
la cause commune du goût, nous vous avons souhaité 
quelquefois plus de modération , jamais plus de 
droiture ni de sincérité. L'étude réfléchie des grands 
modèles, la connaissance approfondie de la saine 
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littérature , vous donnaient assez d'afv^tage. : le ê^ 
du go^t et de l'esprit n a pas besoin d*étre ixtélé du 
sel amer de la satire. Vous avez Ikisse la ressource 
des personnalités à ces âmes basses et viles que l'en- 
vieuse majignilé tient à ses^ages; et, digne de 
sentir le priqc des vrais talents , comme d'en partager 
la gloire, vou/^ en avez été ^n même temps l'émule 
et le panégyriste. Voilà, monsieur, ce qui vous 
distingue et vous ennoblit à nos yeux. 

Nous avons estimé en vous le zèle qui veus 
animait pour la défense d'un homme illustre qui 
vous aime , et qui vous a comme adopté. Ses enoe*. 
mis sopt devenus les vôtr^> et ses ennemis sont 
nombreux. La supériorité du génie est peut-être la 
plus importune de toutes ; et , dans l'espèce d'ostra- 
cisme que l'on exerce contre ces esprits élevés qui 
dominent l'opinion, et qui pèsent sur tout un siècle, 
leurs admirateurs trop ardents sont traités comme 
leurs complices. On eût voulu de vous peut-être une 
admiration muette. Monsieur, le silence est d'un 
lâche, quand c'est à la reconnoissance^ à la justice 
et à la vérité que la crainte étouffe la voix. J'ose 
donc votis féliciter d'avoir été sincère, et juste, aux 
dépens de votre repos. Je sais qu'on a prisxe courage 
pour de l'orgueil ; on eût mieux aimé des bassesse^ ; 
et l'on vbus en aurait crudlement puni. Laissez au 
temps et à votre conduite le soin de votre apologie , 
et reposez-vous sur la force invincible du bon goût 
et de la raison , qui vpus vengeront à leur tour. 

Il y a, monsieur, deux sortes de réputations 
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litlëraires : Tune est eelle qm prend sa source dans 
ropmiôn des geos de lettres, et qui de là s'ët^ud daiM 
la société ; l'autre est celle cpii prend sa source dans 
ces cercles légers et sérieusement frivoles qui, se 
dispersant dans le monde ^ y vont annoncer le ta^. 
lent qu'ils honorent de leur favetir. On peut Gom*^ 
parer l'une* à ce^^eaux vives qui coulent du sein 
des montagnes , et qui ne tarissent jamais. L'autre 
ressemble à ces eaux dormantes , qu'une pénible 
industrie amasse , élève et suspend à grands frais , 
pour leur donner un moment l'apparence d'une ra- 
pidité naturelle et d'une intarissable fécondité ; 
mais qui , l'instant d'après , retombent et s'écoulent 
avec une langueur mourante qui annonce leur épui* 
sèment. 

Cette célébrité, si bruyante et si ^ rapidenient 
passagère , n'a pas été la vôtre , et n'a.pas été celle * 
de M. Colardeau. Vous avez recherché l'un et 
l'autre , non pas l'opinion de la mlkltitude , qui ra-^ 
rement remonte jusqu'aux gens de lettres, mais 
l'opinion des gens de lettres, qui descend vers la 
multitude , et qui Ten traîne tôt ou tard. Ce sont 
vos pairs qui les premiers ont apprécié vos talents , , 
même celui qui vous distingue , et qui , j'ose le 
dire , a très peu d^ vrais' juges, celui de bien écrire 
en vers. ' 

L'art des vers , dans sa nouveauté , avait qudque 
chose de mystérieux. Ce problème, si compliqué, 
dont la solution consiste à réunir, dans une mesure 
prescrite , l'artifice et le naturel , l'élégance et h 
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précision^ la contrainte et la. liberté^ Tbarnionie 
et le coloris y la justesse de la pensée et de l'ex- 
pression^ et Texactitude sévère de la cadence et 
de la rime , cet art , sans cesse déguisé sous l'appa- 
rence d'une rencontre heureuse ^ présentait succes- 
sivement ^ . dans la difficulté à vaincre un nouvel 
objet de curiosité , et dans la difficulté vaincue un 
nouvel objet de surprise : ainsi le prestige du. vers 
suffisait alors et au plaisit du lecteur, et au succès 
du poète. 

Tout se déprise par l'habitude ; et' depuis que 
le merveilleux de cette langue nous est devenu 
familier, le poète est soumis à des lois plus sévères : 
le goût, plus froid, plus dédaigneux , ne pardonne 
rien au génie : on veut bien applaudir encore k 
rb|ibileté de l'artiste , mais on exige que son travail 
ne façonne que dé l'or pur. 

Cest dans ce moment d'indifférence et de sé- 
vérité que vous /•monsieur, et M. Colardeau , vous 
avez trouvé le goût des vers ; et vous avez eu tous 
les deux la gloire de le ranimer : vous , par une 
marche plus imposante, l)lus périodique, plus 
analogue à la hkute éloquence , à laquelle vous 
avez su prêter la hardiesse des tours, le relief des 
images , la majesté du nombre et l'éclat des cou- 
leurs; lui, par des nuances plus douces, par une 
mélodie jJus sensible, par une facilité de style 
pleine de mollesse et de grâce ^ sans négligence 
et sans langueur , où rien n'est entassé ^ où rien 
n'est inutile , où chaque mot ne tient que la place 
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de son idëe , qu'il semble de lui-même être veun 
remplir ; l'un et l'autxe enfin , par ce mérite rare 
de penser avant que d'écrire , de ne donner aux 
mots que la valeur des choses , et de ne pas amu- 
ser l'oreille $ans occuper l'ame ou l'esprit. 

Employez-le y monsieur ^ cet art de plier notre ^ 
langue à tous les caractères de l'expression imi- 
/tative; employee-le, non pas^ comme on a fait 
souvent, à d'amusantes futilités , mais à rendre 
sensible , intéressant , aimable , attrayant pour la 
multitude le langage, de la raison » de la vertu , • 
de la sagesse ; à prêter à la vérité plus d'énergie 
et plus de charme ; à répandre de plus en plus 
cette philosophie des gens de bien , qui n'a , quoi 
qu'on en dise ; que deux grands ennemis au monde, 
le fanatisme et la tyrannie , et qui n'a jamais fait 
d'autre mal aux hommes que de les éclairer et de 
les adoucir. 

La vérité sage et décei^te n'a plus aucun risque 
à courir; et si elle était poursuivie , ce serait à 
Fombre du trône qu'elle irait se réfugier : asile 
bîan nouveau pour elle! Mais^ si sous les bons 
roîs y elle perd la gloire de se montrer courageuse, ' 
elle acquiert l'avantage d'être plus ingénue, et de 
pouvoir paraître enfin dans tout l'éclat de sa lu- 
mière. Et quelle époque , monsieur , quelle époque 
plus favorable pour la poésie et pour l'éloquence^ 
que le règne d'un prince devant qui , sans ména- 
gement et sans crainte^ on peut faire l'éloge de 
toutes les vertus et la satire de tous les vices ! 
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LETTRE 

DE MARMONTEL 

A M***, 

StJR LA CÉRÉMONIE DU SACjaE 

DE LOUIS XV.I. 

, Rheims, le ii juin 1775. 

Je n'ai su, mon ami, à quoi je m'engageais, 
quand j*ai promis de vous décrire la cérémonie au- 
guste dont j'allais être le témoin. Tout ce qui n'in- 
téresse que l'imagination peut ^e peindre ; mais ce 
. qui touche et pénètre l'ame , comment le retracer? 
Ce n'est pas possible : il faut le voir pour en jouir. 

On croit se faire une assez haute idée de cette 
pompe solennelle, de cette fête en même temps 
politique et religieuse, dans laquelle, en face du 
ciel et de la nation , le monarque vient imprimer 
un caractère plus sensible et plus inviolable encore 
à ses devoirs et à ses droits. On se représente un 
jeune roi, déjà connu pour vouloir le bien et pour 
s'en occuper sans cesse , reçu partout comme l'ob- 
jet de l'espérance de ses peuples ; on le^ suit des 
yeux sur sa route ; dans les villes, dans les cahipa- 
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gnes^ 5A Feiuend louer et bénir. ARheims, cent 
mille de ses sujets l'attendent; il parait dans tout 
Tédatde la majesté; cette multitude Tentoure et se 
presseautour de son -char ; l'air retentit sur son pas- 
sage d'acdamations et de yaeux : jusque4à tout est 
simple et juste. 

On peut s'iroaginer encore la cordialité des Rbé- 
mois > leur empressement à remplir les devoirs de 
l'hospitalité, dont leur zèle passe les bornes : cette 
^ulation louable n'est que l'effusion de la joie; il 
est si naturel à Thomme heureux de désirer cjue tout 
soit heureux avec lui l 

Où. n'est pas plus surpris de la magnificencie d'une 
ville qui taejt sa gloire à recevoir son roi , à le pos- 
séda dans son sein ; et quoiqu'il soit rare dé voir , 
dans une si grahde affluence, l'ordre, le calme, la 
police la plnstranquiHeetla plus sûre ^ l'abondauce 
de tout, et, dans l'enivrement de la félicité publi- 
que, une vigilance si sage, que, saus gêner la li- 
berté, elle prévient toute licence; on île voit là 
qxi'un4>el exemple : en l'admirant on le conçoit. 

Qu'est-ce donc , allez-vous me dire , qui passe la 
croytince et l'imagination ? Est-ce la pompe même 
de -là cérémonie? Non, mon ami : l'objet Tannonce^; 
et bien que dans le temple le plus majestueux , dé- 
coré d'un goût sagç et noble, on ait vu réuni tout 
ce que le trône et l'autel , la noblesse et le sacer- 
doce , l'église , la cour et l'état, ont de plus respec- 
table et de plus imposant; bien que dans cette au- 
guste et nombreuse assemblée, un prélat jeune 
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encore €t.déjà distingué (i), ait osé faire «Rteadre 
au roi le langage austère et sensible de la vérité cou'^ 
rageuse, de l'humanité gémissante ; ni ce prélude 
digne de la solennité dont il portait le caractère , 
ni cette solennité nieme , dans sa religieuse $plea«- 
deur, n'auraient été l'objet de votre étonuement. 

Vous auriez vu notre bon roi ( car un seul an de 
règne lui a mérité ce titre )^ vous l'auriez vu avec 
cet air de simplidtté qui. peint la candeur de son 
ame, sans faste, sans ostentation ^ sans appatenœ 
de vaine gloire , au milieu d'une pompe si propre 
à éblouir , y conserver cette dignité sage qui est la 
décence de son rang : mais vous savez combien la 
vanité le blesse ; il n'a fait que se ressembler. 

Quai-je donc à tous dire encore? ce qu'il est 
impossible , je le répète , d'imaginer et de décrire : 
l'impression soudaine et profonde qu'a faite sur 
tous les esprits.le moment où les pairs ,de France, 
venant de placer de leurs mains et de soutenir sur 
la tété de Louis XVI la couronne deC!harlemagne, 
le roi s'est montré tout à coup, accompagné de ce 
noble cortège , sur une tribune exhaussée , sépa- 
rant le chœur etla nef , où soi\^trôné était Aevé, et 
qu'il s'est assis sur ce trône entre sa noblesse et son 
peuple. Représentez-vous ce tableau. 

A peine le bruit des trompettes, des cloches , de 
l'artillerie annonce le couronnement; les portes 
s'ouvrent, le peuple à £|ots pressés inonde cette 

' (i) Monsieur l'archevêque d'Aix. 
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église immense , et dans l'instant fait retentir les 
voûtes d'un concert de vis^e le Roi! que répète eu 
écho la multitude des assistants dont toute l'enceinta 
du chœur est remplie en amphithéâtre* Ces cris , 
mille fois renvoyés du fond du sanctuaire au«-delà 
du parvis, font taire les chants de l'église > absor- 
bent le son des trompettes , couvrent le bruit des 
cloches et celui du canon. 

Cest alors qu'un attendrissement inexprimable 
a saisi toute l'assemblée > et que les larmes ont 
coulé ; c'est alors que , toutes les voix étouffées par 
les sanglots, un mouvement involontaire a excité 
des battements de mains, qui, dans l'instant, sont 
devenus universels. Les grands , la cour , le peuple, 
animés du même transport^ n'ont eu que la même 
manière de l'exprimer : l'ivresse était au comble ; 
et ce n'a plus été qu'une alternative rapide d'acda- 
mations et d'applaudissements. Ces marques écla- 
tantes de joie et de tendresse ont redoublé dans le 
moment que les frères du roi et les princes de son 
sang, qui représentaient les anciens pairs laïcs ^ 
s'avançant jusqu'aux pieds du trône, ont reçu du 
roi le baiser de paix. Le vœu de la nation , pour 
une concorde si précieuse , a été marqué par le plus 
unanime et le plus doux transport. Ënfin^ dans tout 
ce qu'on a pu entendre des hymnes de l'église , il 
n'y a pas un seul mot susceptible d'allusion aux ver- 
tus du roi, à l'amour de sdn peuple , à la prospé- 
rité de son règne, qui n'ait été sa\$\ et relevé par 
des cris de wi^e le Roi I , 

MèlangeS' 3 
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OuUierais-je y dan»oe taUeau, ce qu'il y a en de 
plus touchant! La reine, qui ayait suivi des yeux 
tous les détails de la cérémoitie avec le plus, fendre 
intérêt , immobile ,. attentive , et. respirant à peine, 
ne perdant pas le roi de vue un seul instant, sou- 
tenait son éraotion> et se soulageait par se» larmes; 
mais au moment du grand éclat de Talégresse uni- 
verselle > à ce moment du plus beau triomphe qu'ait 
jamais -décerné l'amour , l'impression a été trop 
forte : elle n'a pa y résister ; et obligée de sortir 
pour respireff , elle a perdu quelques instams du 
plus beau jour de sa vie. Cette scène* touchante n'a 
fait que redoubler L'enthousiasme de l'assemblée ; 
et quand la reine a reparu^ la natioii » rempli, le 
plus cher des» voeux de son roi , et Fa fait jouir à soa 
tour de l'hommage adressé aux vertus de la reine. 

Ainsi s'est passé y mon ami , ce spectacle auguste 
et sublime. Un Africain en a été presque aussi atten- 
dri que nous» Oui^ l'envoyé de Tripoli est devenu 
Français dans ce moment; j'étais auprès de lui ^ en 
jje l'ai vu baigné ée larmes» 

Le roi a été accompagné jusques à son palais par 
de nouvelles acclamations. Il a paru sensiblement 
touché des marques d'amour de son peuple . Quel 
nouveau gage pour la France des soins qu'il prend 
de son bonheur ! 

Après son dîner , le roi ayant appris que te peun 
pie assemblé aux portes du palais désirait: le voir 
encore y a fait annoncer qu'il allait ^se promener 
dans la galerie , qui du palais conduit au vestibule 
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de Tieglise. Le peuple ^ de lui-même , «'est rangé en 
deux haies sous l^e portique. Le roî s'est avancé , 
sans gardes, sans cortège, et seul avec la reine, s'est 
promené long-temps au milieu de la foule , se lais- 
sant toiucher par les uns , prêtant l'oreiUe ans vwix 
des autres, y répondant avec bon\é, s'arrêtant 
même avec complaisance si quelcpl'un voulait lui 
parler , donnant à tous, par ses regards , des témoi- 
gnages de son amour. Cette popularité si touchante 
n'a pas surpris la ville de Bheims : elle lui était 
annoncée par une réponse du roi, lorsqu'on lui 
avait demandé si l'on tapisserait selon l'ahcien 
i^age, les rues par lesquelles sa majesté devait pas- 
ser. Point de tapisserie, avait répondu le roi; /e 
ne "veux rien qui empêche m&n peuple et moi de 
.nous "voir. 

Avouez, mon ami, que voilà un beau jour à 
consacrer dans l'histoire. 

Je suis, etc. 



3. 
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PHILOSOPHIE MORALE. 



Ï)È LA GLOIRE. 



JjA gloire est Fëdat de la bonne renommée. 
L'estime est un sentiment tranquille et personnel ; 
Tadmiration^ un mouvement rapide et q[uelquefois 
momentané ; la cëlëltrita^ une renommée étendue ; 
la gloire y une renommée éclatante y le concert 
unanime et soutenu d'une admiration universelle. 

L'estime a pour base Fhonnéte ^ l'admiration , le 
rare et le grand dans le bien moral ou physique ; 
la célébrité > l'extraordinaire , l'étonnant pour la 
multitude ; la gloire^ le merveilleux. 

Nous appelons merveilleux ce qui s'élève ou 
semble s'élever au-dessus des forces de la nature : 
ainsi la gloire humaine, la seule dont nous parlons 
ici y tient beaucoup de l'opinion ; elle est vraie ou 
iFausse comme elle. 

Il y a deux sortes de fausse gloire : l'une est 
fondée sur un faux merveilleux ; l'autre ^r un 
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merveilleux réd , mais funeste. Il semble qu'il y 
ait aussi deux espèces de vraie gloire^ l'une fondée 
sur un merveilleux agréable , l'autre sur un mer*' 
veiSeux uiile att mondd; mais ces deux objets n'en 
font qu'un. 

La gloire fondée sur un faux merveilleux , n'a 
que le régne de' l*illusion^ et s'évanonit avec elle : 
telle est la gloire de la prospérité. La prospérité n'a 
point diB gloire qui lui appartienne > elle usurpe 
celîe des'taleots et des. vertus^ dont on suppose 
qu'elle est la compagne : elle en est bientôt dé^ 
pouiilée , si l'on s'aperçoit que ce n'est qu'un larcin ; 
Gt> pour Ton cenvaincre, il suffit d'ua revers : 
eripiturpersona p manei res. On adorait la fortune 
dans son favosi ; il est disgracié^ on le méprise. 
Mais ce retour n'est que pour le peuple : aux yeux 
de celui qui voit les hommes' en eux-mêmes^ la 
prospérité ne prouve rien; l'adversité n'a rien à 
détruire. 

Qu'avec un esprit souple et une ame rampante, 
un bomme , né pour l'oubli , s'élève au sommet de 
la fortune; qu'il parvienne au comble de la faveur ; 
c'est un phénomène que le vulgaire n'ose contemr 
plerd*an œil fixe ; il admire et il se prosterne : mais 
l'homme sage n'en est, point ébloui; en observant 
ce corps lumineux en apparence , il voit que ce 
qu'on appelle sa lumière , n'est rien qu'un écl^ 
réfléchi; superficiel et passager. 

La gloire fcmdée sur un merveilleux funeste ^ fait 
ufte impression plus «univei'seUe; et^ à la honte d^s 
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hommes, il £aut des sièdes pour Tëfiâcet : telle «st 
la ^oire ties talents supérieurs» appliques au mal- 
heur du qionde. 

Le genoe de merveiUeu3tle{>luafttiiesfl!e> mais le 
plus frappant, fut toujours Téclat des ooujqpiétes^ 
h y 3. nous servir d'exemple , pour faire v©ir aux 
hommes combien il eât absurde d'attacher la gloire 
aux causes d^ leurs malheurs. 

Vingt mille hxyaane$ , dans Fespesr du hutin, en 
ont suivi un seul au carnage. D-abord' un seul 
homoae àla iéte de vingt mille hommes délefmimçs 
et dociles, intrépides et soumis^ a étonné la multi- 
tude. €ie»milliers d'hommes en ont égorgé, mis en 
fuite , ou subjugé un plus grand nombre. Leur chef 
a eu le front de dire, faî combattu^ je suis vam- 
fueuFj et l'univers a répété, // a combattu y il est 
vainqueur : de iJr le «erveilleux et la gloire das 
conquêtes. 

Savez-vous ce que vous faites , peut-on demander 
à «eux qui célèbi^ent le$ conquérants? Vous applau- 
dissez à des gladiateurs qui, s'e9:erçant au iniliea 
de vous, se di^utent ie prix que vous réservez à 
t|ui vous portera les coups les plus sûrs et les pkis 
terribles. Redoublez d'acclamations et d'iéloges, 
aujourd'hui ce sont les oen^s sanglants de vos voisins 
qui tombent «pars dans l'arène ; demain ce sera 
votre tour. 

Telle est la force du merveiHeox sm* les esprits 
de la multitude. Les opérations productrices sont 
la plupart lentes et tranquilles ; elles ne neus 
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ëcôûneoc point. Les opâràtîmis ilestracibes soM 
rapides et bruyantes ; nom les {daçons «u caïaig dss 
prodiges. Il ne faut qu'un mois pour ravager une 
province, il faut dix ans jpour la fei^tiliser. On 
admire celui qui l'a ravagée ; à peine daigne-t-on 
penser à celui qui la teaà £ercrle. Faut-il s'ëtonner 
qu'il se fasse tant de grands maux, et si peu de 
grande bienei ? 

Les peuples n'2(Hront4l6 jamais le eomn^ ou le 
bon sens de se réunir contœ celui qui les immole 
à son ambition eSirênëe, et de lui aire d^un côté, 
i^oname le^ sddats de César : 

fjiceat discedere ^ Cœsar , 
ûi vaUe €ceim*um. Quaari» terfaqus manque 
Hisjkprum ji^gidis, Jifiimas efitndere iviles , 
Quolibet hoste , paras,., 

(.liUCAIU ) 

de l'autre côté ^ comme le .Scythe à AlexœEiclre : 
<f Qu'avons-oious à «dânéler avec toi? Jamais nous 
» n'avons* xnis le pied dans txm pays. N'ast^l pas 
^ permis à ceux qin vivent dans les bois , d'ignorer 
*» quimes, etd'oùtmviâas? » 

N'y aurait-il pas du^moinsune t^lanse d'hommes 
Assee au-dessus du vulgaire , assea sages ^ assez cou- 
irageux , assez éloquents , pour soulever le monde 
contre ses oppresseurs, et lui rendre odieuse une 
^oire barbare? 

lits gens de lemies déterminent l'opimoa «d'un 
mèàe à l'aiiDre ; 'c'âst par eax 4^'eUe est '&%ée >0| 
transmise : en quoi ils peuvent être les arbitres de 
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hr gloire% et par conséquent les plus utiles des 
hommes , ou les plus pernicieux. 

Vixere fortes ante Agamemnona 
Multi ; sed omnes illacrjrmabiles 
Urgentur, ignatique longa 
Nocte , carent ^uia vote mcro, 

( HORÀT. ) 

Abandonaée au peuple , la vérité s'altère et 
s'<J)scurcit par la tradition ; elle s y perd dans 
un déluge de fables. L'héroïque devient absurde 
en passant de bouche en bouche. D'abord on 
l'admire comme un prodige : bientôt on le mé- 
prise comme un conte suranné > et l'on finit par 
l'oublier. La saine postérité ne croit , des siècles, 
reculés ; que ce qu'il a plu aux écrivains cé- 
lèbres. 

Louis XII disait : « Les Grecs ont fait peu de 
» choses; mais ils ont ennobli le peu qu'ils ont 
» • fait par la sublimité de leur éloquence. Les 
» Français ont fait de grandes choses et em grand 
» nombre ; mais ils n'ont pas su les écrive. Les 
» seuls Romains ont eu le double avantage de faire 
» de grandes choses , et de les célébrer digne- 
» ment« » C'est un roi qui reconnaît que la gloire 
des nations est dans les mains des gens de 
lettres, 

Mais^ il Ëiut l'avouer, ceux-ci ont trop souvent 
oublié la dignité de leur état ; et leurs éloges , 
prostitués aux crimes heureux > ont fait de grands 
maux à la terre. 
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Demandez à Virgile quel ëfisât le droil dm Ro* 
mains sur le reste <les hommes ; il vous répond 
hardiment y 

Parcere suhjectiê , et dfihellare superbos. 

Demandez à Scdis ce qu'on doit penser de G^rtès 
et (fe Momëzuma , des Mexicains et des Espagnols : 
il vous répond que Cortés était tm héros , et Bion- 
tézuma un tyran^ que* les Mexicains étaient des 
barbares , et les Espagnols des gens de bien. 

En écrivant » on adopte un personnage y une 
patrie; et il semble qu'il n'y ait plus rien au mondé, 
ou que tout soit fait pour ewc seuls. La patrie d'un 
sage est la terre « son héros est le genre hu- 
main. 

. Qu'un courtisan soit un flatteur y son état l'ex*- 
cuse en quelque sorte ^ et le rend moins dan- 
gereux. On doit se défier de son témoigni^ : il 
n'est pas libre. Mais c|ui oblige l'homiiie de let- 
tres à se trahir lui-mâne et ses semblables j la 
nature et la vérité ? 

Ce n'est pas tant la crainte , l'intérêt^ la bassesse » 
qtie l'éblouissement^ l'illusion, l'enthoum^ne , qui 
ont p^rté les gens de lettres à décerner la gloire 
aitt foffaitâ éclatants. On est frappé d'une force 
d'esprit ou d'ame , surprenante dans les grands 
crimes comme dans les grandes vertus. Les ima- 
ginations vives n'en ont vu l'explosion que comme 
un développement prodigieux des ressorts, de la 
nature^ comme un tableau magnifique à peindre. 
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En admirant k cause oot a lou^ les «ffels : ainsi 
les tjrans de la terre en sont devenus les hëros^ 

Les hommes nés pour la gloire ^ Font-dh^^ëe 
où l'opinion l'avait mise. Alexandre avait sans cesse 
devant les yeux la fable d'Achille; Charles XII, 
l'histoire d'Alexandre : de là >oeite éavolation fu- 
neste qui y «de deux rois pleins de valeur et de u- 
leats , fit des guerfi»*s impitoyables. Le roman 
de Quiate^Curee a peutnée^e fait les maiheiirs de 
la Suède; le poème d'Homère > les malheurs de 
rittde; piiàue l'histoire de Charles XII ne per- 
pétrer que ses vertus ! 

Le sa^ seul est bon poé<e , disaient ies stoï- 
ci^is. Us avaient raison >^ans un esprit droit et 
une ame pure y l'imagination n'est qu'une Cireé y 
-et lliarmanîe qu'une siràne. 
• Il en est de l'historien «et -de l'orwieur comme 
du poèto : éclaires et: vertneiix y oe soit les or- 
ganes de la fustiœ > les flambeaus «de la vërhé ; 
^assionn^ et corrompus, ce ne* sont plus que 
les courtisans de la prospérité, te vils adulateurs 
4iu crime. 

Les philosophes ont usé de leurs ddPoits» et parlé 
de la gloire en maîtres. % 

« Sffvefi^vous ( dit Pline k . Tcajan ) où réfïde 
i> la gloire vérilaUe, la ^oire immartelle d'un 
1» souverain? l^^s arcs de triomphe^ tes statues, 
o ies temples même et les autels , saat ckémolis 
)» parie temps; l'oubli les effaoe de la terre : mais 
^ la gloire d'un héros, qui, aupérievtra^ puôfi- 
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>» sance iilitaiiée ^ «ait la dompter et y «mettre ^ût^ 
» frein , cette gloire inaltérable fleurira, nkème en 
» vYeîllissaxii. >y 

« En «[uoi ressemblait à Hercule ee jeune in- 
• sensé qui prëiendait suivre ses traces ( dit Se- 
n Bi^ue en parlant d'Alexandre )^ lu qui.cber* 
>i i^ait la gloire sans en C0iinaître ni la nature ni 
» les limitesjy ^et qui n'avait pour vertn qu une 
n heuraise témëiitë? Herdile ae vainquit jamais 
» pour IttHmême ; il traversa le oionde pour le ven-*- 
)» ger , et non pour l'enyahir. Qu«vait-il besoin die 
» conqiiéles^ ce héros/ l'ennemi des «léchants, 
» le veng(eur des bcms ., le pacificateur àe la terre 
» et des mers? Mais Àlei^andre^ enolip dès l'en-^* 
n fanée ^ la rapine ^ fut le désolateur des nations, 
» le fléau de ses amis et de ses ennemis. Il fai- 
w sait consister le souveriiin bien à se rendre re- 
» doutaUe à tous les Jbommes; il oubliait que <fçt 
» avantage lui était commun , .iipn-«euleipent avec 
M les plus féroces^ mais encore avec les plus lâches 
M et les pkis vils des animaux , qui se ibnt craindbç 
n par leur venin. » 

Cest ainsi que leff hommes nés pour instruire 
et pour juger les autres bommes» devraient leur 
présenter sans cesse 9 en opposition , la valeur pro- 
liectrice et la valeur destructive y pour leur apprftt* 
dre k distinguer le culte de l'amour ^ de celui de 
ia crainte , qu'ils confondent le plus souvent. 

21 suffit f dire^-vous , k l'ambitieux d'être ecaint ; 
la crainte lui tient lieu d'amour : il damûie , ses 
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vœux «mt remplis* Mais ne voycc-vouH pas que 
si Tillusioa cesse, la crainte s'évanouit? L'ambi- 
tieux, livré à lui-même, n'est plus qu un homme 
faible et timide. Persuadez à ceux qui le servent 
qii'ils se perdent en le servant ; .que ses ennemis 
tout leurs frères , et qu'A est lepr bourreau com- 
mun ; rendez-le odieux à ceux même qui le ren- 
dent redoutable : que devient alors eet homme 
prodigieux devant qui tout devait- trembler? Ta- 
merlan , l'effroi de l'Asie , n'en sera plus qtt< la 
fable : Iquatre hommes suffisent pour l'enchaîner 
comme un furieux, pour le châtier comme un cuf» 
faut. Cest k quoi serait réduite la force et la gloire 
des conquérants , si l'on arrachait au peuple le 
bandeau de l'opinion et les entraves de la ci*ainte. 

Qudques^uns se sont crus fort sages en mettant 
dans la balance, pour apprécier la gloire d'un vain* 
queur, oc qu'il devait au hasard et à ses troupes, 
.avec ce qu'il ne devait qu'à lui seul. Il s'«git bien 
Jà de partager la gloire! Cest la honte qu'il faut ré- 
pandre, c'est l'horreur qu'il faut inspirer. Celui 
qui épouvante la terre , est pour elle un dieu infer^ 
nal ou céleste : on l'adorera, si on ne l'abhorre : la 
superstition ne connait point de milieu. 

Ce n'est pas lui qui a vaincu , direz*vous d'un 
conquérant : faible moyen de le dégrader ! Ce n'est 
pas lui qui a vaincu , mais c'est lui qui a fait vain- 
cte. N'est-ce rien que d'inspirer à une multitude 
d'hommes la résolutipn de combattre et de mourir 
60US ses drapeau)^ ? Cet ascendant sur les esprits 
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suffirait lui seul à sa gloire. Ne cherchez dimc pas 
à détruire le^tnelrveilléux dés coni|uétes ; maisren*^ 
dez ce merveilleux aussi détestable qu'il est funeste : 
c'est par là qu'il faut ravilir. 

Que la force et Télévatiou d'une ame bienfaisante 
et généreuse ; que Factivité d'uii esprit supérieur, 
appltqujée au bonheur du inonde, soient les objets de 
vos hommages ; let de la même main qui élèvera des 
autels au désintéressement, à la bonté, à l'huma- 
nité^ à la clémence, que l'orgueil, l'ambition, la 
vengeance, la cupidité, la furonr^ soient traînées 
par les cheveux au tribunal redouttrble de l'incor- 
ruptible postérité : c'est alors que vous serez les T^é- 
mésisde votre siècle, les Rhadamanthes des vivants. 

Si les vivants vous intimident, qu'avez-vous à 
craindre deô morts? Vous né Jeur devez que l'éloge 
du bien ; le blâme du mal , voU^ le devez à la terre : 
l'opprobre attadié à leur nom "rejaillira sur leurs 
imitateurs. Ceux-ci trembleront de subir à leur 
tour l'arrêt qui flétrit leurs modèles; ils se verront 
dans l'avenir ; ils frémiront de leur mémoire. 

Mais , à l'égard des vivants même , cpiel parti 
doit prendre l'homme de lettres, à la vue des succès 
injustes et des crimes heureux? S'élever contre^ 
s'il en a la liberté et le courage ; se taire , s'il ne peut, 
ou s'il n'ose rien de plus. 

Ce silence universel des gens de lettres serait lui- 
même un jugement terrible, si on était accoutumé 
à les voir se réunir pour rendre un témoignage 
éclatant aux actions vraiment glorieuses. Que l'on 
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sii|>poie ce coacert unaaime tel qu'il deviak èae : 
tou9 ks poètes , tDu&le»ki&toriend , toi» lesorateurs^ 
se répondant des extrémités du monde/ et prêtant 
à la renommée d'un boa roi, d'ui» héros biej»£sù- 
sant,. d'un vainqueur pacifique ^ deS'Voix éloquen- 
tes et sublimes^ pour répandre son noui et sa gloire 
dans Fuiiivers ; que toM homme qui , pat ses ulents 
et ses vertus , aura bien mécité de sa patrie et de 
rbumanité , soit porté comme en triomphe dans les 
écrits de ses contemporains: qu'il paraisse alors xm 
homme injuste, vîoleât, ambitieux, quelque pois- 
sant, quelque •heiureux qu'il soit; les organes delà 
gloire seront muets; la terre entendra ce silence, 
le t jran l'entendra lui-même , et il en sera confondu. 
Je suis condsuBaé, dira-fril; et pour graver ma 
honte en airain, on n'attend plus que ma dliute. 

Quel respect n'imprimerait pas le pinceau de la 
poésie ,. le burin de l'histoire , la ibudre de l'élo- 
quence dans des mains équitables et pures? Le crayon 
iiaible , mais hardi de l'Arétin faisait trembler les 
empereurs. 

La Puisse gloire des conquérants n^est pas la seule 
cpi'il faudrait convertir en opprobre ; mais les prin- 
dipes qui la condamnent s'appliquent natureUonent 
à tout ce qui lui ressessible» 

La vraie gloire a pour objet l'utile,, l'honnête et 
te juste ; et c'est la seule qui soutienne les r^àrds 
de la vériié. Ce qu'elle a de merveilleux consiste 
dans les- efforts de talent ou de vertu dirigés au 
bonheur des hommes. 
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Ncms aycm» observe q;u'i} ftemblait y avoir unie 
sorte de gloire afecoirdée aa merveâleiix agréable ; 
iBai& €« n'est qu'wne panicipation à ht gkâre atta- 
chée au oxerveiUeiaK utile : tdl« ert kt gloire de» 
beaux^airts; - - . 

Le» bes^x-arts ont leur merveilli^ux ; ee laer- 
veilleux a fait leur gloire* Le pouvoir de l'éloquence , 
le prestige de la poésie» le ebarme de la musique^ 
Fillusion de la peiiit.ure> e^;. , pm dû paraître des 
prodiges y dan^ les temps surtout eik Téloquence^ 
changeait la iaee des Etats ^ où k nuiaique et k. 
poésie civilisaient les hommes y où la seiaèpiure et la 
peiatuire imprimaiem à la terte le i^spect et Fado- 
ration. 

Ces effets merveilleux des arts ont été mis au 
rang de ce que les hommes avaient produit de 
pkis étonnant et de plus utile ; et l'éclatante célé- 
brîfcé qu'il» ont eue a formié l'une des espèces* canif- 
prises soas" le nom générique dé gloire : soit que les. 
hommes aient compté leurs plaisirs au nombre dei 
pkis grands biens ^ et les arts qai les causaient ^ au 
nombre des dons lés plus préeieux que le ciel eût 
faitsrà la terre ; soit qu'ils n'aient jamais cru; pouvoir 
Irop' honorer ce qui avsdt contribué à les rendre 
moins barbares y et que les arts ^ oonsidérés 
comme compagnons des vertus ^ aiemt été jugé» 
digne» d'en partager le triomphe après en avoir 
secondé les travaux. 

Ce n'est même qu'à ce titre que les- talents , en 
général , sous semblent avoir droit d'entrer eja 
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société de gloire avec k;$ vertus ; et la sodétë devient 
plus iatime, à mesure qu'ils concourent plus direc- 
tement à la même fin. Cktte fin est le bonheur du 
monde : ainsi. les talents qui contribuent le plus à 
rendre les hommes heureux , devraient naturelle- 
ment avoir le plus de part à la gloire, M^is ce prix 
^ttachë aux talents doit être encore en raison de 
leur rareté et de leur utilité combinées. Ce qui 
n*est que difficile ne mérit^ aucune attention ; ce 
qui est aisé , quoique utile , pour exescer un talent 
commun , n'attend qu'un salaire modique. Ce qui 
est en même temps d'une grande importance et 
d*une extrême dilÀcnlté y demande des encourage- 
ments proportionnés aux facultés qu'on y emploie. 
Le mérite du succès est en raison de l'utilité de 
l'entreprise et de la rareté des moyens. 

Suivant cette règle . les talents appliqués aux 
beaux-arts ^ quoique peut-être les plus étonnants , 
ne sont pas les premiers admis au partage de la 
gloire. Avec moi;as de génie que Tacite et que 
Corneille , un ministre , un législateur , seront 
placés au-dessus d'eux. 

Suivant cette règle encore ^ les taiémes talents 
ne sont pas toujours également recommandables ; et 
leurs protecteusSy pour encourager les plus utiles , 
doivent consulter la disposition des eslprits et la 
constitution des choses; favoriser^ par exemple, 
la poésie dans les temps de barbarie et de férocité, 
l'éloqqence dans des temps d'abattement et de dé- 
solation , la philosophie dans des temps de super- 
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stition et de fanatisme/ La première adoucira les 
mœurs y et rendra les âmes flexibles; la seconde 
relèvera le courage des peuples , et leur inspirera 
ces résolutions vigoureuses qui triomphent des re- 
vers y la dernière dissipera les fantômes de Terreur 
et de la crainte^ et montrera aux hommes le préci- 
pice où ils se laissent conduire , les mains liées et les 
yeux bandés. 

Mais , comme ces effets ne sont pas exclusifs ; que 
les talents qui les opèrent se communiquent et se 
confondent ; que la philosophie éclaire la poçsie 
qui l'embellit; que l'éloquence anime l'une et 
l'autre, et s'enrichit de leurs trésors ; le parti le 
plus avantageux serait de les nourrir, de les exercer 
ensemble , pour les faire agir à propos , tour-à-tour , 
ou de concert , suivant les hommes , les lieux et les 
temps. Ce sont des moyens bien puissants et bien 
négligés, de conduire et de gouverner les peuples î 
La sagesse des anciennes républiques brilla surtout 
dans l'emploi des talents capables de persuader et 
d'émouvoir. 

Au contraire, rien n'annonce plus la corruption 
et l'ivresse où les esprits sont plongés , que les hon- 
neurs extravagants accordes à des arts frivoles. 
Rome n'est plus qu'un objet de pitié, lorsqu'elle 
se divise en factions pour des pantomimes, lorsque 
l'exil de ces hommes perdus est une calamité , et 
leur retour un triomphe. 

La gloire, comme nous l'avons dit, doit être 
réservée aux côopérateurs du bien public ; et non- 

Mélangcs. J^ 
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seulement les talents, mais les vertus dles-mêmes 
nWt droit d'y aspirer qu'à ce titre. 

L'action de Virginius^ immolant sa fille, est 
aussi forte et plus pure que celle de Brutus condam- 
Bant son fils ; cependant la dernière est glbriçuse , 
la première ne l'est pas. Pourquoi? Virginius ne 
sauvait que l'honneur des siens ; Brutus sauvait 
l'honneur des lois et de la patrie. Il y avait peut-être 
bien de l'orgueil dans l'actioa de Brutus y peut-être 
n'y avait-il que de l'orgueil ; il n'y avait dans celle 
de Virginius que de l'honnêteté et du courage : 
celui-ci faisait tout pour sa famille, et celui-là 
faisait tout , ou semblait faire tout pour Rome ; et 
Rome, qui n'a regardé l'action de Virginius que 
comme celle d'un honnête homme et d'un bon père, 
a consacré l'action de Brutus comme celle d'un 
héros : rien n'est plus juste que ce retour. 

Les grands sacrifices de l'intérêt personnel au 
bien public, demandent un effort cpiâ élève l'homme 
an-desisus de lui-même ; et la gloire est le seul prix 
qui soit digne d'y être attaché. Qu'offrir à celui 
qui immolé sa vie, comme Décius ; son honneur^ 
comme Fabius; son ressentiment, comme Gimille ; 
ses enfants, comme Brutus et Manlius? La vertu 
qui se suffit, est une vertu plus qu'humaide : il 
n'est donc ni prudent, ni juste d'exiger que la 
vertu se sufiise. Sa récompense doit être propor- 
tionnée au bien qu elle opère , au sacrifice qu'il lui 
en coûte , aux talents personnels qui la secondent , 
ou , si les talents personnels lui manquent , au choix 
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des talents étrangers qu'elle appelle à son secours : 
car ce choix , dans un homme puhlic ^ renjferme en 
lui tous les talents. 

L'homme puUic qui ferait tout par lui-même , 
ferait peu de choses. L'éloge que donne Horace à 
Auguste^ cum tôt sustmeas, et tanta negotia sohis, 
signifie seulement que tout se faisait en son nom , 
que tout se passait sous ses yeux. Le don de régner 
avec gloire n'exige qu'un talent et qu'une vertu ; ils 
tiennent lieu de tout , et rien n'y supplée : cette 
vertu, c'est d'aimer les hommes; ce talent , c'est 
de les placer. Qu'un roi veuille oourageu6ement le 
bien ; qu'il y emploie avec discernement les i^oyens 
les plus infaillibles ; ce qu'il fait par inspiration n'en 
est pas moins à lui, et la gloire qui lui en revient 
ne fait que remonter à sa source. 

Il ne faut pas croire que les talcints et le» vertus 
sublimes se donnent rendez * vous , pour se trouver 
ensemble dans tel siède et dans tel pays : on doit 
supposer un aimant qui les attire, un souffle qui les 
développe , un esprit qui les anime, yn centre d'ac- 
tivité qui les enohaine autour de lui. C'est donc à 
juste titre qu'on attribue k ucn roi , qui a su régner, 
toute la gloire de son règne : ce qu'il a inspiré , il l'a 
fait, et l'honunage lui en est dû. 

Voyez un roi qui, par les liens de la confiance 
et de l'amour, unit toutes les parties de son Etat, 
oa &it ^n corps dont il est l'ame , encourage la 
population et l'industrie, fait fleurir l'agriculture 

A. 
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et le commerce, excite , aiguillonne les arts , rend 
les talents actifs et les vertus fécondes : ce roi, 
sans coûter une larme à ses sujets, une goutte de 
sang à la terre , accumule , au sein du repos , un 
trésor immense de gloire, et la moisson en appar* 
tient à la main qui Ta semée; 

Mais la gloire , comme la lumière , se commu- 
nique sans s'affaiblir : celle du souverain se ré- 
pand sur la nation ; et chacun des grands hommes, 
dont les travaux y contribuent, brille en parti- 
culier du rayon qui émane de lui. On a dit le 
grand Condé , le grand . Colbert , le grand G)r- 
neille, comme on a dit Louis-le-Grand. Celui des 
sujets qui contribue et participe le plus à la gloire 
d'un règne heureux , c'est un ministre éclairé , 
laborieux, accessible, également dévoué à l'Etat 
et au prince , qui s'oublie lui-mêpae , et qui ne 
voit t|ue le bien; mais la gloire même^e cet 
homme étonnant remonte au roi qui se l'attache. 
En effet , si l'utile et le merveilleux font la gloire , 
quoi de plus glorieux pour un prince , que la dé- 
couvertlî et que le choix d'un digne ami? 

Dans la balance de la gloire doivent entrer , avec 
le bien qu'on a fait , les difficultés qu'on a surmon- 
tées : c'est l'avantage des fondateurs^^ tels que 
Lyctirgue et le czar Pierre. Mais on doit aussi dis- 
traire du mérite du succès , tout ce qu'a fait la 
violence. La seule domination glorieuse est celle 
que les hommes préfèrent, ou par raison, ou pat 
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amour : Imperatoriam majestatem armis décora- 
tam^ kgibus oportet esse armaiam (i). 

De tous ceux qui ont désolé la terre , il n'en 
est aucun qui , à l'en croire , n'en voulût assurer 
le bonheur. Défiez -vous de q;uiconque prétend 
rendre les hommes plus heureut qu'ils ne veulent 
l'être \ c'est la chimère des usurpateurs ^ et le 
prétexte des tyrans. Celui qui fonde un empire 
pour lui-même ^ tailla dans un peuple comme dans 
le marbre sans en regretter les débris : celui qui 
fonde un empire pour le peuple qui le compose y 
commence par rendre ce peuple flexible y et le 
modifie sans le briser. En général , la personnalité 
dans la cause publique , est un crime de lèse-hu- 
manité : l'homme qui sacrifie à lui seul le repos y 
le bonheur des hommes y est de tous les animaux 
le plus cruel et le plus vorace y tout doit s'unir 
pour l'accabler. 

our ce principe nous nous sommes élevés contre 
l'es auteurs de toute guerre injuste; nous avons 
invité les dispensateurs de la gloire à couvrir d'op- 
probre les succès mêmes des conquérants ambi- 
tieux ; mais nous sommes bien éloignés de disputer 
à la profession des armes la part qu'elle doit avoir 
à la gloire de l'Etat dont elle est le bouclier , et du 
trône dont elle est la barrière. 

Que celui qui sert son prince ou sa patrie, soit 



(i) JnstU. proœm. 
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armé pour la boime ou pour la mauvaise cause ^ 
qu'il reçoive Fépëe des mains die la justi<ie ou des 
niâins de l'ambition , il n'est ni juge ni garant des 
projets qu'il exécute : sa gloire personnelle est sans 
tache ; elle doit être proportionnée atx% efforts 
qu'dle lui coûte. L'^ustérité de la discipline à la- 
quelle il se soumet , la rigueur des travaux qu'il 
s'impose , les dangers affrebx 'qu'il va coUrîr , en 
un mot y les sacrifices multipliés de sa liberté ^ de 
son repos et de sa vie , ne peuvent ôtre dignement 
payés que par la gloire. A cette glcnre^ qui ac- 
compagne la valeur généreuse et pure^ se joint 
encore la gloire des talents , qui , dans un grand 
capitaine , éclairent y secondent et couronnent la 
valeur. 

Sous ce point de vue^ il n'est point de gloire 
comparable à celle des guerriers : car celle médie 
des législateurs exige peut -être -plus de talents , 
mais beaucoup moins de sacrifices : leurs travaux 
sont assidus et pénibles , mais ils ne, sont pas dan- 
gereux. En supposant donc le fléau de la guerre 
inévitable pour l'humanité ^ la profession des armes 
doit être la plus honorable ^ comme elle eél la plus 
périlleuse. Il serait dangereux , surtout , de lui 
donner une rivale, dans des Etats exposés, par 
leur situation, à la jalousie et aux insultes de leurs 
voisins. C'est peu d'y honorer le mérite qui com- 
mande, il faut y honorer encore la valeur qui 
obéit. II doit y avoir une masse de gloire pour le 
corps qui se distingue : car si la gloire n*est pas 
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l'objet de chaque soldat en particulier, ejUe est 
Tobjet de là multitude réunie. Un légionaire pense 
en homme, une légion pense en héros ; et ce qu'on 
appelle V esprit de corps, ne peut avoir d'autre ali- 
ment, d'autre mobile que la gloire. 

On sa plaint que notre histoire est froidç et se^ 
che , en comparaison de celle des Grecs ei des Ro- 
mains. La raison en est bien sensible : l'histoire' 
ancienne est celle des hommes , l'histoire moderne 
est celle de deux mi trois hommes : un roi , un 
ministre , un général. 

Dans le régiment de Champagne^ Un officier 
demande, pour un coup de n^ain, douze hommes 
de bonne volonté : tout le corps reste immobile , 
et personne ne répond* Trois fois la même de- 
mande, et trois fois le niéme silence. Eh quoi, 
dit l'officier, l'on ne m'entend point! L'on vous 
entend , s'écrie une voix ; mais qu'appde;» - vous 
douze hommes de bonne volonté? Nous le sommes 
tous ; vous n'avez qu'à choisir» 

La tranchée de Philipsbourg était inondée, le sol- 
dat y marchait dans l'eau plus qu'à demi-corps. 
Un très )eune officier , à qui son âge ne permettait 
pa^ d'y marcher de même , s'y faisait porter de 
main en main. Un grenadier le présentait à son 
camarade , afin qu il le prît dans ses bras : Mets-le 
sur, mon dos, dit celui-ci; s'il y a un coup de fusil 
â recevoir, je le lui épargnerai. 

Le militaire français a ntille traits de cetlé beauté, 
que Plutarque et Tacite auraient eu grand soin 
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de recueillir (i). Nous les reléguoils dans des mé- 
moires particuliers , comnle peu dignes de la ma- 
jesté de l'histoire. Il faut espérer qu'un historien 
philosophe s'affranchira de ce préjugé. 

^ Toutes les conditions qui exigent des âmes ré- 
solues aux grands sacrifices de l'intérêt personnel , 
doivent avoir pout encouragement la perspective , 
du moins éloignée, de la gloire personnelle. On 

. sait bien que les philosophes , pour rendre la vertu 
inébranlable , l'ont préparée à se passer de tout : 
Noif^vis esse fus tus sine ghria; at^ me hercule y 
sœpe justus esse debebis cum infamia. Mais la 
vertu même ne se roidit que contre une honte pas- 
sagère , et dans l'espoir d'une gloire à venir. Fabius 
se laisse insulter dans le camp d'Ânnibal , et désho- 
norer dans Rome, pendant le cours d'une campa- 
gne ; aurait-il pu se résoudre à mourir déshonoré, 
à l'être à jamais dans la mémoire des hommes ? 
N'attendons pas ces efforts de la faiblesse de notre 
nature : la religion seule en est capable; et ses sa- 
crifices même ne sont rien moins que désintéres- 
sés. Les plus humbles des hommes ^ne renoncent 
à une gloire périssable, qu'en échange d'une gloire 

(i) Depuis que j'ai fait cette observation, un homme de 
lettres , qui pense en citoyen et qui voit eti homme d'État , 
a été chargé par le ministère de rassembler , pour Fécole 
de nos guerriers , ces faits intéressants qu'on avait négligés. 
Ce recueil est le meilleur livre qu'on ait pu mettre dans, 
les mains de la jeunesse militaire* 
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immortelle. Ce fut Tespoir de cette immortalité 
(jui soutint Socrate et Gaton. Un philosophe an- 
cien disait : Comment veux-Ut que je sois sensible 
au blâme ^ si Va ne veux pas que je sois sensible 
à ré loge ? 

À l'exemple de la théologie ^ la morale doit pré- 
munir la vertu contre l'ingratitude et le mépris des 
hommes > en lui montrant, dans le lointain, des 
temps plus heureux et un monde* plus juste. 

« La gloire accompagne la vertu cûtnme son> 
» ombre , dit Sénèque ; mais comme l'ombre d'un 
» corps tantôt le précède, et tantôt le suit ^ de 
» même la gloire tantôt devance la vertu et se 
» présente la première , tantôt ne vient qu'à sa 
» suite, lorsque l'envie s'est retirée; et alors elle 
» est d'autant plus grande, qu'elle se montre plus 
» tard. » 

Oest donc une philosophie aussi dangereuse que 
vaine, de combattre dans l'homme le pressenti- 
ment de la postérité et le désir de se survivre. Cette 
philosophie a trouvé quelques âmes sublimes , qui 
ont fait le bien dans la seule vue de remplir leur 
destination. Mais on ne doit jamais compter sur des 
caractères de cette trempe. Il faut permettre à 
l'homme qui fait le bien , d'aimer la gloire ; il faut 
même la lui montrer au-delà du tombeau , afin que 
le tombeau ne soit pas l'écueil de son courage et de 
sa constance. ^ 

Celui qui borne sa gloire au coulât espace de sa 
vie , est esclave de Topinion et des égards du mo- 



Digitized by VaOOQlC 



58 PHILOSOPHIE MORALE. 

ment : rebute y si son siècle est injuste ; découragé , 
s'il est ingrat ; impatient surtout de jouir y il veut 
recueillir ce qu'il sème ; il préfère une gloire pré- 
coce et passagère , à une gloire urdive et durable : 
il n'entendra rien de grand. 

Gdlui qui se transporte dans Fayenir et qui jouit 
de sa mémoire ; travaillera pour tous les siècles^ 
comme s'il était immortel. Que ses contemporains 
]ui refusent la ^oire qu'il a méritée^ leurs neveux 
l'en dédommagent : car son imagination le rend 
présent à la postérité. 

C'est un beau songe , dira-t*on. Eh ! jouit-on ja- 
mais de sa gloire autrement qu'en songe? Ce n'est 
pas le petit nombre de spectateurs qui vous envi- 
ronnent , qui forment le cri de la renommée. Votre 
réputation n'est glorieuse qu'autant qu elle vous 
multiplie où vous n'êtes pas , où vous ne serez ja- 
mais. Pourquoi donc serait-il plus insensé d'étendre 
en idée son existence aux siècles à venir ^ qu'aux 
climats éloignés? L'espace réel n'est pour vous 
qu'un point ^ comme la durée réelle. Si vous vous 
renfermez dans l'un ou dans l'autre , votre ame y 
va languir abattue y comme dans une étroite prison^ 
Le désir d'éterniser sa gloire est un enthousiasme 
qui nous agrandit^ qui nous élève au-dessus de 
nous-méme et de notre siècle ; et quiconque le 
raisonne , n'est pas digne de le sentir. « Mépriser 
» la gloire ; dit Tacite , c'est mépriser les vertus 
» qui y mènent : » Coniempiafama y virtutes conr 
temnuniur. 
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DE LA GRANDEUR. 



JliN physique et en géomëtriele terme àe grandeur 
est sonveiit absolu ^ et ne suppose aucune com- 
paraison : il est synonyme de quantité , d'étendue. 
En morale il est relatif, et porte Tidée de supérior 
cité. Ainsi, quand on Tapplîc^ue aux qualités de 
Fesprit ou de Tarne, oii collectivement à la per- 
sonne , il exprime un haut degré d'élévation au- 
dessus de la multitude. 

Mais cette élévation peut être ou naturelle, ou 
factice; et c'est là ce qui distingue la grandeur 
réelle de la grandeur d'institution. Essayons de les 
définir. 

La grandeur d'ame , c'est*à-dire , la fermeté , 
la droiture, l'élévation des sentiments, est la plus 
belle partie de la grandeur personnelle. Ajoutez-y 
un esprit vaste , lumineux , profond , et vous aurez 
un grand homme. 

pans l'idée collective et générale de grand 
homme, il semble que l'on devrait (Comprendre 
les plus belles proportions du corps j le peuple n'y 
manque jamais. On est surpris de lire qu'Alexandre 
était petit; et Ton trouve Achille bien plus grand, 
lorsqu'on voit dans l'Iliade , qu'aucun de ses com- 
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pagnons ne pouvait remuer sa lance. Cette propen- 
sion que nous avons tous à mêler du physique au 
moral; dans l'idée delà grandeur, vient, i'' de 
l'imagination, qili veut des mesures sensibles ; 2** de 
l'épreuve habituelle que nous faisons de l'union de 
l'ame et du corps , de leur dépendance et de leur 
action réciproque, des opérations qui résultent du 
concours de leurs facultés. Il était naturel surtout 
que, dans les temps où la supériorité entre les 
hommes se décidait à force de bras , les avantages 
corporels fussent mis au nombre des qualités hé'» 
roïques. Dans des siècles moins barbares , on a 
rangé dans leurs classes ces qualités qui nous sont 
communes avec les bêtes et que le^ bétes ont au- 
dessus de nous. Un grand homme a été dispensé 
d'être beau, nerveux et robuste. 

Mais il s'en faut bien que dans l'opinion du vul- 
gaire l'idée de grandeur personnelle soit réduite 
encore à sa vérité philosophique. La raisop est es- 
clave de l'imagination 9 et l'imagination est esclave 
des sens. Celle-ci mesure les causes morales à la 
grandeur physique des effets qu elles ont produits 
et les apprécie à la toise. 

Il est vraisemblable que celui des rois d'Egypte 
qui avait fait élever la plus haute des pyramides , 
se croyait le plus grand de ces rois : c'est à peu près 
ainsi que l'on juge vulgairement ce qu'on appelle 
les grands hommes. 

Le nombre des combattants qu'ils ont armés, ou 
qu'ils ont vaincus, l'étendue de pays qu'ils ont ra- 
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vagëe ou conquise y le poids dont leur fortune a ëié 
dans la balance du monde , sont comme les maté- 
riaux de l'idée de grandeur que Ton attache à leur 
personne. La réponse du pirate à Alexandre y Quia 
ta magna clause y imperator^ exprime avec autant 
de force que de vérité , notre manière de mesurer 
et d'estimer la grandeur humaine. 

Un roi qui aura passé sa vie à entretenir dans 
ses Etats l'abondance, l'harmonie et la paix , tien- 
dra peu de place dans l'histoire. On- dira de lui 
froidement. Il fut bon; on ne dira jamais, llfiét 
grand. Louis IX. serait oublié , sans la déplorable 
expédition des Croisades. 

A-t-on jamais entendu parler de la grandeur de 
Sparte, incorruptible dans ses mœurs, inébranla- 
ble par ses lois , invincible par la sagesse et l'austé- 
rité de sa discipline? Est-ce à Rome vertueuse et 
libre que l'on pense, en rappelant sa grandeur? 
L'idée qu'on y attache est formée de toutes les cau- 
ses de sa décadence. On appelle sa grandeur, ce qui 
entraîna sa ruine : l'éclat des triomphes , le fracas 
des conquêtes , les foUes entreprises , les succès in- 
soutenables , les richesses corruptrices , l'enflure du 
pouvoir, et cette domination vaste, dont l'étendue 
faisait la faiblesse, et qui allait crouler sous son 
propre poids. 

Ceux qui ont eu l'esprit assez juste pour ne pas 
altérer, par tout cet alliage physique , l'idée morale 
de grandeur, ont cru du moins pouvoir la restrein- 
dre à quelques-unes des qualités qu'elle embrasse. 
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Car où trouver un grand homme , à prendre ce 
ternie à la rigueur ? 

Alexandre avait de rëlëvation dans l'esprit et de 
la force dans Tame. Mais voit-on dans ses projets ce 
plan de justice et de sagesse , qui annonce une ame 
qui se possède » et un génie qui se consulte? ce 
plan qui embrasse et dispose l'avenir^ où tous les 
succès ont leurs avantages , où tous les maux inévi- 
tables sont compensés par de plus grands biens? 
Detecio jme-terranany per suum redJiuius orbem y 
tristîs est (Senec. ). Les vues de César éiaient plus 
belles et plus sages ; mais il &ut commem^er par le 
laver du crime de trahison , et- oublier ou reconnaî- 
tre le citc^en dans l'empereur, pour trouver en lui 
un grand homme. D en est à peu près de même de 
tous les princes auxquels la flatterie ou l'admiration 
a dojQ|»é le nom de grands. Ils l'ont été dans quel- 
ques parties , dans la législation , dans la politique , 
dans l'art de la guerre , dans le choix des hom- 
mes qu'ils ont employés ; et au lieu de dire , // 
a teUe ou t0Ue grande qualité^ on a dit du guer- 
rier, du politique , du législateur^ C'e:it un grand 
homme. Suc et illuc accédât y ut perfecta virils 
sà^ œquflUta^ ac ténor vitm y per omnia coustans 
sihi ( Senec. ). 

D est une grandeur factice où d'institution , qui 
n'a rien de commun avec la grandeur pers.Qi)^e)le. 
U faut des grands dans un Etat , et Ton xi a pas 
toujours de grands homuie^. On a donc imaginé 
d'élever au besoin ceux qu'on ne pouvait agrandir ; 
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et cette élévation artificielle a pris le nom de gmn- 
deur. Ce terme au singulier est do^c suaceptible 
de deux sens , et les grands n'ont pas manque de 
se preYaloir de Tëquivoque. Mais son pluriel ( les 
grandeurs) ne présente plus rien de personnel : 
c'est le terme ajbstrait degr£uid dans son acception 
politique ; en sorte qu'ui^grand homme peut 
n'avoir aa^cnn des caractères qui distiagnent ce 
qu'on appelle les grands , et qu'un grand peut 
n'avoir aucune des qualités qui constituent le grand 
homme. 

Mais ua gra&d 9 dans un Etat , tient la place d'un 
grand homme : il le représente ; il en a le volume 9 
quoiqu'il arrive souvent qu'il n'en ait pas la solidit^. 
Rien de plus beaju que.de voir réunis le mérite 
avec la place : ils le sont quelquefois à beaucoup 
d'égards^ et notre siècle en a des exemples ; mais 
sans faire la satire d'aucun temps ni d!aucun pays, 
nous dirons un mot de la condition et des aotœurs 
des grands, tels qu'il en est partout, en protestant 
d'aii^ance contre toute allusion et toute ajiplication 
pearsonnelle* 

Un grand doit être, auprès du peuple l'homme 
de la cour, et à la cour l'homme du peuple. L'une 
et l'autre de ces foii^ctions demandent ou ud mérite 
recommandable , ou, pour y suppléer, un extérieur 
imposant. Le mérite ne se donne point, mais l'ex- 
térieur peut se prescrire : on l'étudié , on le com- 
pose : c'est un personnage à jouer. L'extérieur d'un 
grand devrait être la décence et la dignité. La dé- 
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cence est une dignité négative j qui consiste à ne 
rien se permettre de ce qui* peut avilir ou dégrader 
son état 9 et y attacher le ridicule, ou y répandre 
le mépris. Il s'agit de modifier les dehors de la 
gi*andeur, suivant le goût, le • caractère , et les 
mœurs des nations. U^ gravité taciturne est ridi- 
cule en France ; elle i aurait été à Athènes. Une 
poUtesse légère eût été ridicule à Lacédémone; elle 
le serait en Espagne. La popularité des pairs d'An- 
gleterre serait déplacée dans les nobles vénitiens. 
Cest ce que l'exemple et l'usage nous enseignent, 
sans étude et sans réflexion. Il semble donc assez 
facile d'être grand avec décence. 

Mais la dignité positive, dans un grand, est 
l'accord parfait de ^% actions, de son langage, de 
sa conduite en un mot y avec la place qu'il occupe. 
Or I cette dignité suppose le mérite , et un mérite 
égal au rang. C'est ce qu'on appelle payen de sa 
personne. Ainsi les premiers homines de l'Etat 
devraient faire les plus grandes choses : condition 
toujours pénible, souvent impossible à remplir. 

Il a donc fallu suppléer à la dignité par la dé- 
coration, et cet appareil a produit son effet : le 
vulgaire a pris le fantôme pour la réalité; il a 
confondu la personne avec la place. Cest une 
erreur qu'il faut lui laisser; car l'illusion est la 
reine du peuple. 

Mais qu'il nous soit permis de le dire : les grands 
sont quelquefois les premiers à détruire cette illu- 
sion , par une hauteur imprudente. 
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Celui qui , dans les grandeurs j ne fait que re- 
pré$enter> devrait savoir qu'il n'éblouit pas tout le 
monde ; et ménager du moins ses confidents y pour 
les engager au silence. Qu'un homme qui Voit les 
choses en elles-mêmes y qui respecte les préjugés 
et qui n'en a point » se montre à l'audience d'un 
grand avec sa simphcilé modeste; que celui-ci le 
reçoive avec cet air de supériorité qui protège et 
qui humilie ,. le sage n'en sera ni offensé ni sur- 
pris : c'est une scène pour le peuple. Mais quand 
la foule s'est écoulée ^ si le grand conserve sa gra- 
vité froide et sévère y si son maintien et son langage 
ne daignent pas s'humaniser , l'homme se retire 
en souriant , et en disant de l'homme superbe ce 
qu'on disait du comédien Baron : // joue encore 
hors du théâtre. 

Il le dit tout bas y et il ne le dit qu'à lui-même ; 
car le sage est bon citoyen. Il sait que la grandeur , 
même fictive , exige des ménagements : il res- 
pectera y dans celui qui en abuse y ou les aïeux 
qui la lui ont transmise^ ou le choix du prince 
qui l'en a décoré v ou , quoi qu'il en soit , la con- 
stitution de l'État qui demande que les grands 
soient en honneur , et à la cour , et parmi le 
peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration du sage y 
n'en ont pas la modération. Paucis imponit le'- 
viier extrinsecus induta faciès,... Tenue est menr 
dcLciwn : perlucet si dili^enter inspexeris. (Senec. ) 
Dans un monde cultivé y surtout y la vanité des 

Mélanges, 5 
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petits humiliée a des yeux de lynx pour péné- 
trer la petitesse orgueilleuse des grands ; et celui 
qui , en faisant sentir le poids de sa grandeur , 
en laisse apercevoir le vide , peut s'assurer qu'il 
est de tous les hommes le plus sévèrement jugé. 
Un homme de mérite^ él^vé aux grandeurs, 
tâche de consoler l'envie , et d'échapper à la ma- 
lignité. Mais malheureusement celui qui a le moins 
à prétendre , est toujours celui qui exige le plus. 
Moins il soutient sa grandeur par lui-même ^ plus 
il l'appesantit sur les autres. Il s'incorpore ses 
terres , ses équipages y ses aïeux ei ses valets , et 
sous cet attirail il se croit un colosse. Pro{)oscz- 
lui de sortir de son enveloppe ^ de se dépouiller 
de ce qui n'est pas lui '; osez le distinguer de sa 
naissance et de sa place ; c'est lui arracher la plus 
chère partie de son existence : réduit à lui-même, 
il n'est plus rien. Etonné de se voir si haut , il 
prétend vous inspirer le respect qu'il s'inspire à 
lui-même ; il s'hahitue, avec ses valets , à humilier 
des hommes libres ; et tout le monde «st peuple à 
ses yeux. 

Asp&riut nihU est kumiliqui surgit in altum. 

( Clxud. ) 

Cest ainsi que la plupart des grands se trahis- 
sent et nous détrompent. Car un seul mécontent, 
qui a leur secret , suffira pour le répandre ; et leur 
personnage n'est plus que ridicule , dès que l'illu- 
sion a cessé. ^ 
/ Qu'un grand, qui a besoin d'en imposer à la 
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multitude , s'observq doac avec les gens qui pen- 
sent/ et qu'il se dise à lui-même ce que diraient 
de lui ceux qu'il aurait reçus avec dédain ^ où 
rebutés avec arrogance : 

« Qui es-tu donc pour mépriser les hommes 
» tes semblables ? et qui t'élève au-dessus d'eux ? 
» Tes services , ou tes vertus ? Mais ^ combien 
» d'hommes obseurs , plus vertueux que toi y plus 
» laborieux , plus utiles? Ta naissance? On la res.- 
» pecte : on salue en toi l'ombre de tes ancêtres ; 
» mais est-ce à l'ombre à s'enorgueillir des hom- 
» mages rendus au corps? Tu aurais lieu de te glo- 
» rifier, si l'on donnait ton nom à tes aïeux > 
» comme on donnait au père de Giton le nom 
» de ce iils , la bimière de Rome, (Çic. OS. ) Mais 
» quel orgueil peut t'inspirer un /lom qui ne te 
» doit rien, et que tu ne dois qu'au hasard? La 
M naissance excite l'émulation dans les grandes 
» âmes ^ et l'orgueil dans les petites. Écoute des 
» hqmmes qui pensaient noblement , et qui sa- 
» vaient apprécier les hommes. Point de rois qui 
» niaient eu pour aïeux des esclas^es ; point d^es- 
» claves cfidn- aient eu des rois pour dieux. (Plat.) 
» Personne n'est né pour notre gloire : ce qui fut 
» as^ant nous n'est point a nous. (SENEC.)Consulte- 
w toi, rentre en toi-même : Nudum inspice ^ ani- 
» fnum iniuere y quaUs quantusque sit alieno ah 
» suo magnus. (Seîteg. ) » 

Il n'y a que la véritable grandeur, nous dira- 
t-on, qui puisse soutenir cette e'preuve; la gran- 

'5,' 



Digitized by VaOOQlC 



68 PHILOSOPHIE MORALC. 

deur factice n'est imposante que par ses dehors. 
Eh bien, qu'elle ait un- cortège fastueux, et des 
mœurs simples : ce qu'elle aura de dominant sera 
de l'état , non de la personne. Mais un grand , 
dont le faste est dans l'ame , nous ic^sulte corps 
à corps. C'est l'homme qui dit à l'homme , Tu 
rampes au-dessous de moi : ce n'est pas du haut 
de son rang, c'est du haut de son orgueil qu'il 
pous regarde et nous méprise. 

Mais ne faut-il pas un mérite supérieur , pour 
conserver des mœurs simples dans un rang élevé ? 
Cela peut êire , et cela prouve qu'il est très dif- 
ficile d'occuper décemment les grandes places 
sans les remplir , et de n'être pas ridicule partout 
où l'on est déplacé. 

Un grand , lorsqu'il est un grand homme , n'a 
recours ni à cette hauteur humiliante , qui est le 
singe de la dignité , ni à ce faste imposant , qui 
est le fpmtôme de la gloire , et qui ruine la haute 
noblesse par la contagion de l'exemple et l'ému- 
lation de la vanité. . 

Aux yeux du peuple , aux yeux du sage , aux 
.yeux de l'envie elle-même, il n'a qu'à se montrer 
tel qu'il est. Le respect le devance , la vénération 
l'environne ; sa vertu le couvre tout entier : elle 
est son cortège et sa pompe. Sa grandeur a beau 
se ramasser en lui-même, et se dérober à nos 
hommages; nos hommages vont la chercher (x). 

(i) P^ojrez La BnuTiRE. Da mérite personnel. 
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Mais qu'il faut avoir un sentiment noble et pur 
de la véritable grandeur ^ pour ne pas craindre 
de Favilir en la dëpouillant de tout ce qui lui est 
étranger ! Qui d'entre les grands de notre âge , 
voudrait être surpris^ comme Fabrice, par les 
ambassadeurs de Pyrrhus, faisant cuire ses lé- 
gumes ? 
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DES GRANDS. 



On donne en général le nom'de grands à ceux qui . 
occupent les premières places de l'Etat j soit dans 
le gouvernement , soit auprès du prince. 

On peut considérer les grands^ ou par rapport 
aux mœurs de la spciété , ou par rapport à la con- 
stitution politique. Nous prenons ici les grands en 
qualité d'hommes publics. 

Dans la démocratie pure il n'y a de grands que 
les magistrats 9 ou plutôt il n'y a de grand que le 
peuple. Les magistrats ne sont grands que par le 
peuple et pour le peuple ; c'est son pouvoir ^ sa di- 
gnité^ sa majesté qu'il leur confie. Delà vient que 
dans les républiques bien constituées ^ on faisait 
un crime autrefois de chercher à acquérir une au^ 
torité personnelle. Les généraux d'armée n'étaient 
grands qu'à la tête des armées , leur autorité était 
celle de la discipline ; ils la déposaient en même 
tempsf que le soldat quittait les armes ^ et la paix 
les rendait égaux. ^ 

11 est de l'essence de la démocratie que les gran- 
deurs soie;it électives , et que personne n'en soit 
exclu par état. Dès qu'une seiile classe de citoyens 
est condamnée "à sei*yir sans espoir de commander > 
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le gouvernement est aristocratique. La moins mau- 
vaise aristocratie est celle où Tautorite des grands 
se fait le moins sentir : la plus vicieuse est celle où 
les grands sont despotes , et les peuples esclaves. 
Si les nobles sont des tyrans ^ le mal est sans re- 
mède. Un sénat ne meurt point. 

Si Taristocjratie est militaire, l'autorité des 
grands tend à se réunir dans un seul : le gouver- 
nement touche à la monarchie , ou au despotisme. 
Si l'aristocratie n'a que le bouclier des lois , il 
&ut; pour 8ubsisJ;er ,. qu'elle soit le plus juste et le 
plus modéré de tous les gouvernements. Le peuple y 
pour supporter l'autorité exclusive des grands , doit 
être heureux comme à Venise, ou abattu comme 
en Pologne. 

De quelle sagesse , de quelle modestie la no- 
blesse vénitienne n'a-t*elle pas besoin , pour mé- 
nager l'obéissance d^ peuple ! De quels moyens 
n'use-t-elle pas pour le consoler de l'inégalité ! Les 
courtisanes et le carnaval de Venise sont d'insti- 
tution politique. Par l'un de ces moyens, les ri- 
chesses des grands refluent , sans faste et sans éclat , 
vers le peuple : par Tautre , le peuple se trouve > 
six mois de l'année , au pair des grands, et oublie 
avec eux , sous le masque , sa dépendance et leur 
domination. 

Ïa liberté romaine avait chéri l'autorité des rois] 
elle ne put souffrir l'autorité des grands. L'esprit 
républicain fut indigné d'une distinction humi- 
liante. Le peuple voulut bien s'exclure de^rcmières 
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places y mais il ne voulut pas en être exclu; et la 
preuve qu'il méritait d'y prétendre , c'est qu'il eut 
la isagèsse et la vertu de s'en abstenir. 

En un mot , la république n'est une , que dans 
le cas du droit universel aux premières dignités. 
Toute prééminence héréditaire y détruit l'éga- 
lité , rompt la chaîne politique , et divise les ci- 
toyens. 

Le danger de la liberté n'est donc pas que le 
peuple prétende élire entre les citoyens, sans ex- 
ception y ses magistrats et ses juges , mais qu'il les 
méconnaisse après les avoir élus. Cest ainsi que 
les Romains ont passé de la liberté à la licence , 
dé la licence à la servitude. 

Dans le gouvernement républicain , les grands 
revêtus de l'autorité l'ex^ercent dans toute sa force. 
Dans le gouvernement monarchique , ils l'exer- 
cent quelquefois , et ne la po3sèdent jamais : c'est 
par eux qu'elle passe ; ce n'est point en eux qu elle 
réside : ils en sont comme les canaux ; mais le 
prince en ouvre et ferme la source , la divise en 
ruisseaux , en mesure le volume , en observe et di- 
rige le cours. 

Les grands , comblés d'honneurs , et dénués de 
force y représentent le monarque auprès du peuple, 
et le peuple auprès du monarque. Si le principe 
du gouvernement est corrompu dans les grands , il 
faudra bien de la vertu, et dans le prince, ei dans 
le peuple, pour maintenir dans un juste équilibre 
l'autorité protectrice de l'un , et la liberté légitime 
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de l'autre ; mais si cet ordre est compose d,^ fidèles 
sujets et de bons patriotes ^ il sera le point d'appui 
des forces de l'Etat > le lien de l'obéissance et de 
l'autorité. 

Il est de l'essence du gouvernement monar- 
chique , comme du républicain , que TEtat ne soit 
qu'un , que les parties dont il est composé forment 
un tout solide et compacte. Cette machine vaste , 
toute simple qu'elle est , ne saurait subsister que 
par une exacte combinaison de ses pièces ; et si 
les mouvements sont interrompus ou opposés ^ le 
principe même de l'activité devient celui de la 
destruction. 

Or , la position des grands y dans un Etat mo- 
narchique , sert merveilleusement à établir et à 
conserver cette harmonie et cet ensemble d'où 
résulte la continuité régulière du mouvement gé- 
'néral. 

Il n'en est pas ainsi dans un gouvernement mixte , 
où l'autorité est partagée et balancée entre le prince 
et la nation. Si le prince dispense les grâces ^ les 
grands seront les mercenaires du prince , et les 
corrupteurs de l'Etat : au nombre des subsides im- 
posés sur le peuple , sera compris tacitement l'achat 
annuel des suffrages, c'est-à-dire ce qu'il en coûte 
au prince pour payer aux grands la liberté du 
peuple. Le prince aura le tarif des voix ; et l'on 
calculera dans son conseil combien telle et telle 
vertu peuvent lui coûter à corrompre. 

Mais dans un Etat monarchique bien constitué^ 
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OÙ la plénitude de rautorité réside dans un seul , 
sans jalousie et sans partage ^ où par conséqi^ent 
toute la puissaneedu souverain est dans la richesse^ 
le bonheur et la fidélité 4e ses sujets y le prince 
n'a aucune Raison de surprendre le peuple : le peu- 
ple n*a aucune raison de se défier du prince : les 
gnands ne peuvent servir ni trahir Tun sans l'autre ; 
ce serait même en eux une fureur absurde que de 
porter le prince à la tyrannie , ou le peuple à la 
irévolte. Premiers sujets ^ premiers citoyens , ils 
sont esclaves si l'Etat devient despotique ; ils re- 
tombent dans la foule , si TEtat-devient républicain : 
ils tiennent donc au prince par leur supériorité sur 
le peuple ; ils tiennent au peuple par leur dépen- 
dance du prince , et par tout ce qui leur est com- 
mun avec le peuple, liberté, propriété, sûreté, etc. 
Ainsi les grandit sont attachés à là constitution mo- 
narchique par intérêt et par devoir , deux liens in- 
dissolubles lorsqu'ils sont entrelacés. 

Cependant l'ambition des grands semble devoir 
tendre à l'aristocratie. Mais quand le peuple s'y 
laisserait conduire . la simple noblesse s'y oppose- 
rait , à moins qu'elle ne fût admise au partage de 
l'avitorilé : condition qui donnerait aux premiers 
de l'Etat vingt mille égaux au lieu d'un maître^ 
et à laquelle par conséquent ils ne se résoudront 
jamais : car l'orgueil de dominer, qui'fait seul les 
révolutions, souffre bien moins impatiemment la- 
supériorité d'un seul , que Fcgalité d'un grand 
nombre. 
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Le désordre le plus effroyable de la monarchie , 
c'est que les grands panriennent à usurper l'auto- 
rité qui leur est confiée , et qu'ils tournent contre 
le prince, et contre l'Etat lui-même, les forces de 
l'Etat, déchiré par les factions. Telle était la situa- 
tion de la France , lorsque le cardinal de Richelieu , 
ce génie hardi et vaste, ramena les grands sous 
Tobéissance du prince, et les peuples sous la pro- 
tection de la loi. On lui reproche d'avoir été trop 
loin ; mais peut-être n'avait-il pas d'autres moyens 
'd'affermir la monardhie , de rétablir dans sa direc- 
tion naturelle ce grand arbre courbé par l'orage, 
que de le plier dans le sens opposé. ' 

La France formait autrefois un gouvernement 
fédératif très mal combiné , et sans cesse en guerre 
avec lui-même. Depuis Louis XI, tous ces co-Etats 
avaient été réunis en un. Mais les grands vassaux 
conservaient encore dans leurs domaines l'autorité 
qu'ils avaient eue sous leurs premiers souverains ; 
et les gouvélneurs , qui avaient pris la place de ces 
souverains, s'en attribuaient la puissance. Ces deux 
partis opposaient à l'autorité du monarque des ob- 
stacles qu'il fallait vaincre. Le moyen le plus doux , 
et par conséquent le plus sage, était d'attirer à la 
cour ceux qui, dans l'éloignement, et au milieu des 
peuples accoutumés à leur obéir, s'étaient rendus 
les plus redoutables. Le prince fit briller les dis- 
tinctions et les grâces : les grands accoururent en 
foule ; les gouverneurs furent captivés , leur auto- 
rité personnelle s'évanouit en leur absence; leurs 
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gouvernements hérêditaires devinrent. amovibles, 
et Ton s'assura de leurs successeurs; les seigneurs 
oublièrent leurs vassaux , et ils en furent oubliés; 
leurs domaines furent divises , aliénés , dégradés 
insensiblement ; et il ne i'esta plus du gouvernement 
féodal que des blasons et des ruines. 

Ainsi la qualité de grand de la cour, n'est plus 
qu'une faible image de la qualité de grand du 
royaume. Quelques-uns doivent cette distinction 
à leur naissance : la plupart ne la doivent qu'à la 
volonté du souverain; car la volonté du souverain 
fait des grands , comme elle fait des nobles, et rend 
la grandeur ou personnelle, ou héréditaire, à son 
gré. Nous disons personnelle ou héréditaire, pour 
donner au titre de grand toute l'étendue qu'il peut 
avoir ; mais on ne doit l'entendre à la rigueur que 
de la grandeur héréditaire , telle que les princes du 
sang la tiennent de leur naissance , et les ducs et 
pairs de la volonté de nos rois. Les premières places 
de l'Ëlat s'appiellent dignités dans l'églfee et dans la 
robe , grades dans l'épée, places dans le ministère , 
charges dans, la maison royale ; mais le titre de 
grand, dans son étroite acception, ne convient 
qu'aux pairs du royaume. 

Cette réduction du gouvernement féodal à une 
grandeur qui n'en est plus que l'ombre , a dû coû- 
ter cher à l'Etat ; mais à quelque prix qu'on achète 
l'unité du pouvoir et de l'obéissance, l'avantage de 
n'être plus en butte au caprice aveugle et tyran- 
nique de l'autorité fiduciaire , le bonheur de vivre 
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SOUS la tutelle inviolable des lois, toujours prêtes à 
s'armer contre les usurpations y les vexations et les 
I violences /il est certain que de tels biens ne seront 
jamais trop payes. 

Dans la constitution présente des choses , il 
nous semble donc que les grands sont dans la 
monarchie française, ce qu'ils doivent être na- 
tui^ellement dans toutes les monarchies de l'uni- 
vers. La nation les respecte sans les craindre ; le 
souverain se les attache sans les enchaîner, et les 
contient sans les abattre : pour le bien, leur crédit 
est immense ; ils n'en ont aucun pour le mal ; et 
leurs prérogatives mêmes sont de nouveaux garants 
pour l'Etat , du zèle et du dévouement dont elles 
sont les récompenses. 

Dans le gouvernement despotique , tel qu'il est 
souffert en Asie, les grands sont les esclaves du 
tyran ^ et les tyrans des esclaves; ils tremblent et 
ils font trembler : aussi barbares dans leur domi- 
nation , que lâches dans leur dépendance , ils achè- 
tent , par leur servitude aupirès du maître y leur 
autorité sur les sujets : également prêts à vendre 
l'Etat au prince^ et le prince à l'Etat; chefs du 
peuple dès qu'il se révolte, et ses oppresseurs 
tant qu'il est soumis. 

Si le prince est vertiieux, s'il veut être juste, s'il 
peut s'instruire , ils sont perdus : aussi veillent-ils 
nuit et jour à la barrière qu ils ont élevée entre le 
trône et la vérité ; ils ne cessent de dire au souve- 
rain , Vous pouvez tout , afin qu'il leur permette de 
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tout oser ; ils lui crient , Votre peuple est heureux , \ 
au moment même qu'ils expriment les dernières 
gouttes de sa sueur et de son sang ; et si quelque- j^ 
fois ils consultent ses forces ^ il semble que ce soitW 
pour calculer , en l'opprimant^ combien d'instants 
encore il peut sou^rir sans expirer. 

Malbeureusement pour les Etats où de pareils 
mobstres gouvernent ^ les lois n'y ont point de tri- 
bunaux , la faiblesse n'y a point de refuge : le prince 
s'y réserve à lui seul le droit de la Vindicte publi- 
qpe; et tant que l'oppression lui est inconnue^ les 
oppresseurs sont impunis. 

Telle est la constitution de ce gouvernemen^t dé- 
plorable, que non ** seulement le souverain, mais 
chacun des grands, dans la partie qui lui est con- 
fiée, tient la place de la loi. Il faut donc, pour que 
la justice y règne, que non-seulement un homme, 
mais une multitude d'hommes soient infaillibles, 
exempts d'erreur et de passion, détachés d'eux- 
mêmes, accessibles à tous, égaux pour tous c^mme 
la loi ; c'est-à-dire , qu'il faut que les grands d!un 
Etat despotique soient des dieux. Aussi n'y a-t-U 
que la théocratie qui ait le droit d'être despotique; 
et c'est le comble de l'aveuglement dans les hom- 
mes , que d'y prétendre , ou d'y consentir. 
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ESSAI 

SUR LÉ BONHEUR. 



GotTter la vie , la passer doucement^ tant qu'elle 
est exempte de douleur et de péril ^ c'est le bien- 
être que la nature semble avoir accorde à tous les 
animaux 9 mais inégalement, selon les facultés dont 
elle a doué chaque espèce. Apprécier son existence, 
s*y complaire, en jouir, et s'en rendre compte à 
soi-même, paraît n'avoir été donné qu'à l'homme; 
et c'est proprement le bonheur. Aiiisi le bien-être 
appartient à la sensibilité simple ; et le bonheur est 
réservé à la 3ensibilité réfléchie. 

L'animal qui jouit , tranquillen^ent et en liberté , 
de Texercice de ses organes et de toutes les facultés 
de son instinct, est appelé communément heureuiç ; 
et il le serait d'autant plus , s'il était suffisamment 
doué de réflexion sur le présent, qu'en lui le sou- 
venir et la prévoyance s'étendent moins dans le 
passé et dans l'avenir , et qu'il est presque absolu- 
ment exempt de regrets et d'inquiétude. Mais que 
ses sensations soient accompagnées de cette réflexion. 
éclairée et suivie , qui , dans l'homme , est la Con- 
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science de son ëtat heureux ou malheureux , fc'est 
ce qui nous est inconnu , et ce qui ne nous importe 
guère; Qu'il nous suffise de savoir que les animaux 
' ne sont pas insensibles : c*en est assez pour les lais- 
ser en paix^ au moins autant qu ils ne nous nuisent 
pas, ou que leur mal nous serait inutile. 

La question sur la réalité , sur la possibilité du 
bonheur se réduit donc à l'espèce humaine. Or^ de 
toutes les opinions morales, la plus salutaire^ là 
plus essentiellement nécessaire à établir, c'est que 
l'homme est né pour être heureux; comme la plus 
pernicieuse et la plu9 détestable est de penser que 
la condition de rhomm^e soit de naître pour le mal- 
heur : car dans toute société ( et sans société , l'on 
ne peut concevoir l'espèce humaine subsistante ) , 
dans toute société, dis-je, l'homme influe en bien 
ou en mal sur la condition de l'homme. Si donc le 
malheur est nécessaire et si l'homme est né pour 
souffrir^ l'auteur, l'instrument de ses peines peut 
se croire exempt de reproche ; celui qui peut l'en 
garantir, ou y apporter remède , s'en trouve dis- 
pensé. Le premier n'a fait que remplir l'inten- 
tion de la nature ; le second n'a fait que livrer ce 
malheureux à sa destinée ; tous deux sont exempts 
de remords. 

Et que sera-ce, si l'homme imbu de cette opi- 
nion se trouve avoir une grande influence sur le 
destin de ses semblables , et si en rendant malheu- 
reux tout un peuple, il se dit à lui-même : // est 
fait pour cela ? 
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L'instituteur d*un roi qui relèverait dans ce 
principe, les complaisants qui y avec ce fatalisme, 
rassureraient son indolence et sa paresse , et qui 
par là tacitement applaudiraient à son indifférence, 
à son insensibilité > et l'absoudraient du malheur 
public; mériteraient d'étré lapides. 

C'est ôter à Thomme toute sa dignité y que de le 
supposer destiné au malheur. Voyez l'abjection des 
peuples qui^ à la naissance de leur semblable^ ne 
savent que lui dire : Enfant , je te salue. Tu inens 
au monde pour souffrir et pour mourir. Il faut 
avoir droit de lui dire : « Enfant, tu viens au 
» monde pour être bon et pour être heureux ». 

Rien de plus commode, sans doute, que de re- 
garder, comme inévitable le mal qu'on fait soi- 
même, et comme impraticable le bien qu'on ne 
fait pas; mais aussi rien de plus atroce que de 
présenter ce calmant à la conscience de celui dans 
les mains de qui la nature ou la fortune a mis 
beaucoup de bien , et encore plus de mal à faire. 
Il faut qu'un père de famille pense de ses enfants, 
un grand de ses vassaux , un roi de ses sujets , et 
tout homme de ses semblables, que non-seulenient 
la nature ne les condanine pas à être malheureux , 
mais que , dans son plan , le malheur est Texception 
de ses lois, et que le bonheur en est la règle. 

Le mal existe, le mal est quelquefois nécessaire , 
irrémédiable; mais ce sont là les accidents, non 
la teneur de la vie humaine. La condition com- 
mune , habituelle , imiverselle de notre espèce , 

Mélanges. (J 
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est que l'alternative de la veille et du sommeil , 
du travail et du repos , de la dissipation des forces 
et de leur restauration , des appétits causés par le 
besoin et du plaisir d'y satisfaire j entretienne dans 
l'homme l'équilibre de, la santé ; que l'exercice mo- 
déré de ses facultés naturelles , pour l'action et pour 
la pensée^ le sauvent de l'ennui; que l'usage libre 
de tous ses sens^ que les affections de son ame les 
plus familières et les plus innocentes lui procurent 
des jouissances qui le consolent de ses peines ^ et le 
paient de ses travaux. 

Je parle de travaux , à propos du bonheur : car il 
en est inséparable. Ut ad cursum eqjius , ad aran- 
dum bos ) àd indagandum canis; sic homo ad 
intelligendum^ adagendum^ ad laborandum ^ notas 
est. (Cic.) 

Je parle aussi des peines^ car il en est^ pour 
l'homme, de cruelles^ d'inévitables; et il ne dé- 
pend ni de lui y ni de ses semblables , de l'exemp- 
ter du tribut de douleur que la nature lui impose. 
Mais je tiens que pour le plus grand nombre le far- 
deau en serait léger, s'ils ne l'aggravaient par eux- 
mêmes f ou réciproquement, en se faisant des maux 
que ne leur fait pas la nature. 

Ce sont ces maux que l'homme fait à l'homme, 
que l'homme se fait à lui-même; ce sont, dis«je, 
ces maux qu'une éducation saine , qu'une bonne 
législation , qu'une police vigilante, un gouverne- 
ment sage , actif, modérément sévère , détruiraient 
presque absolument , si on le voulait bien, si on le 



Digitized by 



Google 



ESSAI SUR LE BONHEUïl. 83 

TDulak ïTune volontë ferme, agissante et infati- 
gable. Or , qu'on retranche de la masse du malheur 
domestique et du malheur public , tous ces maux 
qui n existent que parce qu'on néglige de les faire 
cesser ; on trouvera que des hommes vivants ,. les 
neuf dixièmes seraient heureux les neuf dixièmes 
de leur vie, 

. Ne nous arrêtons point aux maux produits par 
le dérèglement et k vice des sociétés : c'est en trai- 
tant des moyens d'établir l'opinion par l'exemple, 
les moeurs par l'opinion , les lois pour là garde des 
mœurs , les peines et les récoriipenses à l'appui des 
mœurs et des lois , c'est là qu'on peut développer^ 
et fonder en principes le système de Poptimisme 
civil , politique et moral ;- et si l'on considère la 
société^ comme uti climat naturellement sain , où 
Fon a laissé , çà et là , s'amasser et croupir des eaux 
extravasées d'où s'élèvent dans l'air de malignes va- 
peurs , on concevra quels peuvent être lés moyens 
de rendre à cet air corrompu sa première salubrité. 

Ici je me borne à parler des maux que l'homme 
se fait à lui-même; et je commence par lui dénon- 
cer trois ennemis de son bonheur^ l'imagination , 
Topinion, et l'amour-propre : l'imagination, qui 
nous porte au dehors et qui nous déplace sans cesse ; 
l'opinion , qui nous tourmente , et Tamour-proprc, 
qui exagère à nos yeux l'indignité des maux qui 
nous arrivent , et nos droits à des biens dont nous 
sommes privés. 

Si on demande où est le bonheur, si on le cher- 
♦ .6. 
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che incessamment, et si on ne le trouve jamais^ en 
voici la raison : c'est qu'on en a fait un fantôme ; 
c'est qvm ce fantôme est l'ouvrage de l'imagination, 
et non de ]a nature ; c'est qu'il excède la mesure 
des facultés et des moyens de l'être qui doit en 
jouir ; c'est qu'on le place hors de soi , loin de soi , 
au-dessus de soi , dans une sphère qui n'est pas la 
sienne ; c'est que , pour être heureux , on s'obstine k 
vouloir ce que ne veut pas la nature ; c'est qu'on 
met dans ses fantaisies l'opiniâtreté d'un enfant. 

Le moyen de se rendre le bonheur facile , c'est de 
se persuader qu'il est simple , modeste et sobre ; que 
rien de rare ne lui est nécessaire ; qu'il vit de peu ; 
qu'il s'accommode de l'étroite médiocrité ; que les 
excès lui nuisent autant que les besoins ; qu'il est 
aisé de le réduire aux dons communs de la nature; 
que sa devise enfin est le vœu que formait Horace : 
Mens sana in corpore sano. 

La sensibilité physique, la sensibilité morale, 
quand le luxe, l'intempérance, ne viennent pas 
irriter l'une, la fatiguer ctl'émousser, quand l'ima- 
gination ne vient pas exalter l'autre, l'épuiser et 
l'éteindre, sont des sources continneHes d'émotions 
agréablement variées. Mais les objets qui les pro- 
duisent facilement et habituellement , sont autour 
de nous, près de nous; ils sont mesurés à la fai- 
blesse de nos organes , à celle même de notre ame , 
que de trop vives affections et des secousses trop 
fréquentes fatigueraient et feraient passer du délire 
â l'accablement,. 
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Le pbisir peut avoir le transport d'une fièvre ar- 
dente ; mais le bonheur doit être égal y sans accès ni 
relâche, sans ardeur ni frisson. Cest proprement 
la santé de Tame ; et le signe infaillible en est la sa- 
veur qu elle trouve dans des biens commuais et fa- 
ciles 9 biens insipides au goût d'une ame malade 
d'imagination. 

Demandez à cet homme inquiet , ennuyé, cha- 
grin, ce qu'il désire, pour récréer sa vue, de plu» 
agréable qu'un beau jour et qu'une campagne 
riante. D vous répondra : J'ai tant vu le soleil! Eh l 
mon ami , que veux-tu donc que la nature fasse 
pour toi? De nouveaux cieux?de nouvelles campa- 
gnes? Va parcourir les sommets des Alpes , admirer 
leurs glaciers, leurs torrents, leurs cascades, leurs 
rochers et leurs précipices; voir les cratères de 
l'Etna et les îles de l'Archipel ; dans quelques mois 
tu diras encore : J'ai tant vu tout cela ! Ou , aussi 
triste que le chartreux à qui l'on vantait la beauté 
du désert qui environnait sa cellule, tu diras : «Oui, 
» cela est beau pour les passants », transeuntibus. 

L'homme blasé sur les plaisirs des yeux, cher- 
chera des plaisirs du goût. Mais c'est ici le lieu* 
de placer le proverbe, Que le riche dîne deux fois ! 
défi que lui donne le pauvre , dont le pain est assai- 
sonné par un appétit vigoureux, tandis que toute la 
chimie des festins les plus raffinés ne peut suppléer 
à cet attrait que le riche ne connaît pas. On sait le- 
mot affreux de ce traitant qui, en rentrant chez, 
lui à l'heure du dîner, s'entendait demander l'an- 
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raône par un homme qui lui disait: Tai faim. 
« Que ce coquin , dit-il , est heureux ! il a faim î » 

Dans un homme gorgé d'opulence , il en est de 
même de tous les sens. L'imagination j l'ennemie de 
toute espèce de sobriété , les excède par ses recher- 
ches; la surabondance les rassasie ; le besoin ^ le 
père du plaisir, ne les sollicite jamais. 

L'imagination 5 vainement épuisée à ranimer des 
goûts éteints , s'efforce de faire pour l'homme un 
bonheur qui ne soit qu'à elle , en procurant à la 
iranité d'agréables illusions. Elle conseille à un être 
que la nature a mesuré à la hauteur d'une cabanev 
de mettre sa félicité à occuper le vide immense 
d'un palais. II élève à grands frais cette espèce de 
temple; mais 4 peine y est-il errant, qu'effrayé de 
sa solitude, humilié de sa petitesse, ennuyé de 
sa magnificence , il abaiidonne ces portiques, ces 
dômes, ces vastes enfilades, aux regards des pas- 
sants, transeuntibus y et se retire dans un étroit ré- 
duit , comme repoussé par la nature dans les limites 
du besoin. 

C'est encore pis pour les objets de cupidité, 
que pour ceux de luxe et de faste. C'est l'ima- 
gination qui persuade à l'homme ambitieux qu'il 
ne peut se passer de crédit, d'autorité, de do- 
mination ; que ce n'est pas la peine de vivre , si 
l'on ne vit pas environné d'une multitude infé- 
rieure à soi, dépendante et obéissante; que la 
tranquillité, la liberté, l'égalité surtout, ne sont 
des biens que poui* le stupide vulgaire ; qu'il est 
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de sa nature à lui j et de l'essence de son ame de 
tendre sans cesse plus haut. 

C'est elle qui persuade à l'avare que le présent 
n'est rien, que l'avenir est tout; que sa jeunesse 
ne saurait trop accumuler et enfouir pour rassa- 
sier sa vieillesse ; que de nouveaux besoins l'atten- 
dent ; qu'il ne souffre que pour jo^r , que l'heure 
n'en est pas venue, mais que les privations d'au- 
jourd'hui lui préparent les jouissances de ce demain 
qui n'arrive jamais. 

Je ne pénètre point dans les misères d'un sé- 
rail : je veux bien laisser sous le voile les humilia- 
tions de la vanité châtiée par la nature; mais, à 
l'égard de nos mœurs, j'observe que c'est encore 
l'imagination qui persuade à une jeunesse exal- 
tée; que le bonheur est dans l'agitation , l'incon- 
stance et la nouveauté; qite ce qui lui manque 
est toujours meilleur que ce qu'elle possède ; que 
l'inquiétude même du désir est la preuve qu'elle 
n'a pas trouvé ce qui doit le fixer ; que tant que 
l'espérance est trompée, le changement est lé- 
gitime; que puisque le bonheur se cache , il est 
permis de le chercher; et que s'il fuit, il faut 
bien y renoncer, ou le poursuivre. Enfin, c'est 
l'imagination qui engendre , au sein de l'opulence , 
cet essaim renaissant de goûts capricieux, de pré- 
tentions frivoles, de fantaisies passionnées, espèces 
d'insectes légers, éphémères et dévorants, qui ne 
laissent aucun repos. 

Quand l'imagination a produit cette foule de 
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biens el de maux que la nature désavoue ^ Topr- 
nion les adopte et les réalise k sa manière ^ en 
attachant aux uns la suprême félicité , Testime » 
l'honneur et la gloire; aux autres l'idée du mal- 
heur, le mépris, l'humiliation, la honte. Alors, 
vous demandez si le bonheur est indépendant , et 
au - dessus de l'opinion ! 

L'affirmative serait du stoïcisme ; et nous en 
sommes loin. Mais je réponds, i"* que les erreurs 
de l'opinion sont des vices de société , dont le re- 
mède est, comme je l'ai dit , dans de meilleures 
institutions; et que s'il ne dépend pas de chacun 
de nous d*en purifier ou d'en tarir la source , au 
moins cela n'esta il pas impossible k la sagesse 
vigilante d'un gouvernement secondé par la na- 
ture et par lé temps : car pour peu qu'on les aide, 
ou qu'an ne les contrarie pas , le temps et la nature 
ramènent tout à la raison. Je réponds, 2** que l'o- 
. pinion est un mot équivoque , dont on abuse tous 
les jours ; que l'opinion , qui est la reine du monde , 
et qui a droit de l'être , n'est pas l'opinion fantasque 
et "passagère du petit cercle où vit chacun de nous ; 
que l'opinion universelle , unanime et durable , est 
moins injuste qu'on ne pense ; qu'on lui donne sou- 
vent plus qu'elle ne deniande ; qu'on se fait même > 
sous son nom , mille nécessités qu'elle n'impose pas ; 
que le plus souvent elle sert de prétexte à des 
excès qu'elle condamne, à des folies qu'elle blâme ; 
qu'on fait semblant de prendre la mode pour l'u- 
sage, la vanité pour la décence, et qu'à l'obliga- 



Digitized by VjOOQIC 



ESSAI SUIl LB BONHBUR. 89 

tion d*imiter ses semblables, on ajoute presque 
toujours le désir de les effacer. C'est ainsi que le 
luxe renchérit sur lui-même, et qu'on se ruine en 
protestant qu'on ne donne à son faste que ce qu'on 
ne peut refuser aux bienséances de son état. C'est 
ainsi que, pour soutenir son nom et sa naissance, 
on fait souvent ce que l'opinion, consultée, appel- 
lerait se dégrader et s'avilir. 

L'estime publique est sans doute un bien très 
précieux ; et malheur à qui la méprise. Mais voyez 
à quoi cette estime est réellement attachée. Aux 
richesses? Non : car dans les maiiis de l'homme 
avide, injuste, sordidement intéressé, les richesses 
sont méprisées. Aux grandes places? Non : car dans 
les hauts emplois, l'indignité et l'incapacité n'en 
sont que plus en évidence ; et jamais la médiocrité 
n'est plus sévèrement jugée et rabaissée , que lors- 
qu'elle contraste avec des fonctions qu elle ne peut 
remplir. Au pouvoir? Non : car entre les rois même, 
l'estime publique en choisit et s'en réserve un petit 
nombre auxquels ses hommages sont dus. 

Ainsi l'opinion n'a pas tous les torts qu'on lui 
attribue. Au reste , ou elle s^accoçde avec la con- 
science de l'homme de bien, et alors elle lui est 
sacrée ; ou elle est contraire à ce juge intérieur , et 
alors , entre ces deux guides , il n'y a point à ba- 
lancer ; pu elle lui est indifférente, et alors com- 
bien peu de circonstances dans la vie où elle s'op* 
pose au bonheur? 
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Dans le monde même , où l'on a mis toute son 
existence au-dehors , je crois voir que si Ton est 
esclave de cette opinion légère , qui varie comme 
les modes et qui elle-même en est une, on n'en 
dépend qu'autant qu'on le veut bien. Ce ridicule 
que l'on craint tant, n'est pas toujours la peine de 
qui ose être sage en présence de la folie ; et des 
mœurs simples y innocentes , d'aiitant plus propres 
au bonheur qu'elles s'éloignent moins de la nature, 
sont encore le plus respectées. Ce monde est vain : 
mais il permet d'être plus solide que lui. Le vice ne 
se moque que d'un vice plus maladroit ; la vanité , 
que d'une vanité plus déplacée ou plus sotte qu'elle. 
Si cependant la corruption allait au point que la 
vertu fût obligée de se cacher ou de rougir, ce ne 
pourrait qu'être la faute d'un gouvernement lâche 
et corrompu lui-même. Mais non, dans aucun 
temps il ne sera honteux de se renfermer dans les 
bienséances et les devoirs de son état , d'y garder 
cette modestie qui s'accorde si bien avec la dignité, 
et cette modération qui laisse à la fortune si peu de 
prise et d'ascendant sur \e bonheur ; de le placer 
dans les jouissances d'une ame vertueuse et calme, 
dans la tendresse mutuelle des affections domesti-^ 
ques , dans les liens de l'amitié, de la nature et de 
l'ai^iour , en un mot , dans des biens qui ne coûtent 
aucune veille à l'ambition , aucun dégoût à la 
fierté, aucun soupir à l'innocence, aucun regret à 
la vertu. Et non-seulement ce bonheur n'aura rien 
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d'humiliant aux yeux d'un monde qui ne le con* 
naît pas; mais il 3era, pour ce monde même, un 
spectacle imposant et un exemple révéré. 

Mais le plus grand ennemi des choses simples et 
communes, et par conséquent àvi bonheur ^ c'est 
l'amour-propre » qui n'esiime que les distinctions 
qui le flattent , et qui ne faisant aucun cas des biens 
faciles qu'il possède, se croit toujours injustement 
frustré des biens qu'il ne possède pas. 

Gomment l'homme en qui cet amour excessif de 
soi-même est difficile , épineux , jaloux , impatient, 
comntent l'homme , persuadé qu'il ne doit rien, ^ 
que tout lui est dû ; comment cet homme qui mé* 
prise les dons communs de la nature , par la raison 
qu'elle en est prodigue ; qui voudrait qu'il y eût 
pour lui seid un air, une lumière, un sommeil 
exquis comme ses vins et ses parfums; qui de sa 
vie ne s'est félicité de respirer et de voir le jour ; 
qui compte même pour peu de chose les avantages 
de la fortune , puisqu'elle en a favorisé plus que lui, 
et à son préjudice , mille gens qu'il en croit indi- 
gnes, ou beaucoup moins dignes que lui ; comment 
cet homme, qui, dans l'ordre et les devoirs de la '• 
société , ne voit que les gènes qu elle lui impose , et 
ne daigne pas regarder aux commodités qu'elle lui 
procure; qui se croit spécialement destiné à être 
servi, protégé, maintenu dans ses jouissances^ et 
qui gémit d'être soumis aux lois qui font sa sûreté; 
qui voit le cours de sa fortuite comm^ le cours im-^ 
muable des astres, et les privilèges de sa naissance 
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comme un anneau indissoluble de la chaîne de l'uni^ 
vers; comment cet homme enfin ^ qui croit que la 
nature et la fortune d*intdligence n'ont dû s'occuper 
que de lui , et en lui prodiguant tous les biens lui 
épargner toutes les peines ; comment se croirait-il 
heureux? La maladie^ la douleur et la mort^ sont 
des monstres qui l'épouvantent ; un événement qui 
le contrarie , \e révolte ; il ne saurait souffrir d'ob- 
stacles à sa volonté; tout ce qui l'afflige , l'irrite; et 
quant aux biens dont il jouit, ce n'est jamais assez : 
nulle compensation dans ses calculs, jamais un 
coup d'œil en arrière ; ou s'il aperçoit l'honmae in- 
férieur à lui , c'est encore d'un œil d'envie. << Qu'a 
.» fait au ciel ce laboureur, dit-il, pour être plus 
» sain , plus robuste, plus gai que moi? » Ce qu'il a 
fait? Il a eu, par instinct, la sagesse de Marc- 
Aurèle ; il s'est accommodé à sa condition , il a obéi 
à sa destinée, il a trouvé dans son état un exercice 
salutaire , il a joui des dons de la nature , et n'en a 
méprisé aucun. Hélas! ce laboureur lui-même ne 
connaît pas encore assez le prix des biens qui lui 
sont accordés, de ce sommeil exempt de trouble , 
dcfce réveil serein, de cette belle aurore dont la 
ville ne jouit point, de cet air pur et parfumé d'une 
riante matinée , de ce travail égayé par ses chants 
et par les concerts des oiseaux, de ce -repas que sa 
compagne lui apprête, comme Thesiylis, ou de 
ces mets du bon Tityre, de la fraîcheur de l'ombre 
qui lui domie J'asile contre les airdeurs du midi ,. de 
ce retour , le soir , dans s\i cabane , où les caresses 
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de ses^enfants le délassent de son labeur. Ce qui lui 
.manque pour être encore bien plus heureux, c'est 
•nine réflexion éclairée sur la différence de son état 
avec celui de l'homme ambitieux, ou de l'opulent 
désœuvré. 

OJbrtunatos nimium , sua si hona norint , 
Agricolas ! quibus ipsa , procul discordibus arnus , 
Fwidit humojacilem victum fustissima tellus! 
^ ( VinGiL. , Georg,^ 1. 2. ) 

Il y a , pour l'homme , un mal réel qui vient de 
la nature : c'est la douleur. Il y en a un qui vient 
de la société : c'est la véritable indigence. Nul être 
vivant et sensible ne peut se rendre inaccessible à- 
l'un ; mais partout le travail doit pouvoir garantir 
de l'autre. Un crime irrémissible de la société se- 
rait que la misère fût inévitablement attachée à la 
vieillesse de l'homme qui nourrit les hommes , ou 
de l'artisan qui les sert , ou du soldat qui les dé- 
fend. Voilà le malheur véritable, dont ceux qui 
gouvernent les peuples sont responsables à la terre 
et au ciel. Tout le reste est de fantaisie , de caprice, 
de vanité , de corruption dans les mœurs , de né- 
gligence à faire prendre au naturel le pli des bonnes 
habitudes. De là ces ruisseaux d'amertumes qui se 
répandent dans tous les états , et qui empoisonnent, 
dans le .cœur des pères , des mères , des enfants , 
les sources du bonheur domestique ; et , par une 
influence encore plus étendue et pluà funeste , les 
sources du bonheur public. 
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Mais jusqu'ici j'ai passé sous silence trois grandes 
causes de malheur , qui foutes trois sont dans* te 
cœur de rhomme : le caractère, les passions, et 
Tennui. 

Depuis la colombe jusqu'au vautour, depuis le 
tigre jusqu'à l'agneau, il n'y a point de caractère 
dans la nature qui ne se trouve dans l'espèce hu- 
maine. Or , dans une société composée de ce mé- 
lange, comment imaginer la sûreté, la paix que le 
bonheur suppose ? Comment les pigeons seraient- 
ils heureux parmi les vautours? les moutons au 
milieu des loups? les daims et les chevreuils entre 
les lions et les tigres? C'est là Je prodige des lois. 
Cést par elles que la faiblesse et la timidité ont été 
protégées, la force contenue, l'audace réprimée, 
la féroôité même enchaînée , ôû soumise au frein. 
Et cela prouve que, dans l'espèce humaine, la 
multitude est perfectible, que son caractère pri- 
mitif fut sauvage et non pas féroce ; que les mé« 
chants y font le petit nombre ; que non-seulement 
l'homme est docile et doux par faiblesse, mais 
qu'en lui la raison, qui fit les lois , fut secondée du 
courage qui les soutint ; que la nature, en lui don- 
nant de l'énergie ^ ne l'a décidé le plus communé- 
ment ni vers le bien ni vers le mal ; que susceptible 
de l'un et de l'autre , son caractère primitif tient 
le milieu entre les deux extrêmes ; et que sa fougue 
même est celle ou du taureau ou du cheval , que Té- 
dueatioQ peut dompter. 

Si donc la volonté publique , ou la raison d'u- 
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tilité commune ^ a eu la force d'assojettir la liberté 
nuisible des individus malfaisants , cet ascendant , 
que la nature lui avait donne , subsiste encore ^ et 
c'est aux lois à Tcxerccr. Elles Texercent réellement 
sur des naturels indomptables et que rien ne peut 
adoucir. Tous les grands crimes sont punis ; et à 
mesure que la malice devient plus adroite et plus 
dissimulée , les lois , de leur côté , deviennent plus 
vigilantes et plus actives. Mais une infinité de vices 
leur échappent j qui font encore , en dépit des lois, 
le malheur des sociétés. 

L'œil de la loi ne peut pénétrer dans l'intérieur 
des familles ; pourvoir la tyrannie secrète qu'exerce 
un homme dur et cruel sur sa femme et sur ses 
enfants , pour voir les larmes que l'ingratitude ou 
les dérèglements d'un fils arrachent des yeux d'un 
bon père : il est trop vrai. J'avouerai même que , 
partout où des vices , que les lois ne répriment pas, 
portent le trouble, la désolation, la, honte ou la 
ruine, il serait insensé d'y chercher le bonheur; 
et si , en parcourant nos villes opulentes , on me 
demande s'il y a des malheureux , je répondrai 
qu'elles en sont peuplées ; je répondrai que , par 
d'autres causes, nos campagnes en sont couvertes» 
Mais ces malheureux , est-ce la nature qui les a 
faits? C'est ce que nous cherchons. 

Il est possible qu'elle ait produit quelques carac- 
tères féroces, quelques âmes d'une âpreté, d'une 
dureté inflexibles , d'une violence indomptable , 
d'une bassesse dont le vice et l'opprobre soient 
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Faliment : arnica luto sus. Mais des hommes qui 
naissent tels , et que rien ne peut corriger , doivent 
être connus pour tels. L'enfance ni Tâdolescence ne 
savent rien dissimuler, et des vices aussi marqués se 
distinguent parmi la foule. Pourquoi donc, sur de 
tels indices , l'homme naturellement vil ou malfai- 
sant ne reste-t-il pas isolé, dans un célibat solitaire? 
Doit-il y avoir des alliances pour un être qui an- 
nonce le malheur ou la honte à tout ce qui naîtra 
de lui ? Donner le soin d'une telle police au gouver- 
nement , ce serait trop en exiger; ce serait aussi 
compromettre , me dira-t-on , la liberté publique. 
Oui, j'en conviens. Mais les législateurs, domes- 
tiques , les pères et les mères , peuvent-ils vouloir 
qu'un tel monstre donne des enfants à leur fille? 
et qu'elle-même soit esclave d'un si détestable tyran? 
Le mariage devrait être comme la digue qui écar- 
terait l'écume de la société ; et le grand crime des 
mauvais choix , que l'orgueil , la cupidité , l'ambi- 
tion , la négligence , au moins , et la légèreté font 
faire, ce crime une fois extirpé, où seraient les 
maux domestiques qu'on attribue à la nature ? Où 
seraient bientôt la plupart des causes du malheur 
public? Le' mariage est la source commune des 
bonnes et des mauvaises mœurs : vicçs, vertus, 
tout en dérive ; c'est donc lui qu'il faut épurer. 

A l'égard du commun des hommes ( et c'est là 
multitude qu'il faut considérer), s'il n'est pas vrai 
qu'ils naissent bons , au moins ne naissent-ils pas 
méchants. S'ils annoncent un caractère , ce carac- 



Digitized'by 



Google 



BSSAI SUR LE BONHEUR. 97 

1ère est comniunëment indécis entre un nombre 
à peu près égal de vertus et de vices qui lui sont 
analogues ; et il dépeud de l'éducation ^ de rexem*" 
pie , de l'habitude , de l'incliner d'un côté ou de 
l'autre. Il est comnie l'Hercule de Xénophon, m 
bmo. Or, ces moyens d'améliorer > de perfectionner 
les mœurs publiques ^ sont évidemment les moyens 
d'accroître ,1a somme du bonheur; 

Mais quels fruits peut*on recueilli^ des mMl* 
leures institutions > si , avant leu^ maturité même , 
ces fruits sont ravagés par les orajges des pas* 
sions? - • 

Avant de répondre à cette objection, si «érieuse 
en effet, commençons par rendre grâce à la nature 
d'avoir donné à l'homme des passions modérées, 
comme la crainte, l'espérance, le désir> la doucie 
pitié, les inclinations mutuelles de l'amitié et de 
l'aonour. Ces affections > à l'égard de notre ame, 
sont comme poui; un arbre . jeune et flexible , ces 
vents légers quï agitent se» rameaux , et font même 
ployer sa tige; iqaisqùi^ au lieu de le briser^ 
de l'affaiblir, de le laisser courbé > ne font que 
donner à la sève une cir^culation plus libre et plus 
rapide , affermir ses racines , développer s^s forces , 
et le rendre à la foi^ plus souple et plus nerVeux. 
Le mouvement <Je l'ame en est la vie ; et tout ce 
qui, sans douleur, exerce sa sensibilité , la fait joijir 
agréablement d'elle-même : jusque là qu'i( y a des 
peines qu'elle ressent avec délices, et préfère à lie 
vains plaisirs. 

Mélanges, . . 7 
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Ainsi tcmtés les fois que les passions sont tempé- 
rées ^ loin de nuire au bonheur^ elles y contribuent; 
et ni la crainte mêlée d'espécancc , ni l'inquiétude 
du désir que flatte au moins l'illusion 9 ni la tendre 
mélancolie qui se nourrit de douces larmes , ne sont 
un état malheureux. 

Mais le bonheur n'est- il pas lui-même la situa- 
tion de Tame qui jouit sans regrets , sans désirs , 
sans crainte? — Ajouta donp sans espérance; et 
vous aurez défini, pon le bonheur^ mais le sommeil 
de Tame^ 

Un excès d'aigreur ou d'amertume, dans, les 
liqueurs j nous les rend odieuses ; une pointe y ou 
ce qu'on appelle un soupçon de l'un ou de l'antre , 
pique , éveille et flatte le goût. Il en est des volup- 
tés de l'ame comme de celles des sens : surgit amari 
aliquid j et c'est ce qui coirrige la fadeur dfBs plai- 
sirs trop doux, des jouissances trop paisibles.. La 
sensibilité , plus ou moins émue , est du malheur 
ou du bonheur : ils ne diffèrent que piar des nuan- 
cer ^ et quelquefois leurs limite^ se touchent. 

Venons aux passions violentes , et observons 
d'abord que celles qui nous sont données par la 
nature, pour notre propre conservation, comme la 
crainte,, la douleur, la colère f ou le ressentiment , 
sont presque toujours irritées , tantôt par l'imagi- 
n^tioii , tantôt par l'amour - propre , et tantôt par 
la vanité : par l'imagination , qui exagère le mal 
(^'on appréhende, ou le mal qu'on éprouve; par 
l'amour-propre ^ qui exagère la malice^ ou la grà- 
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vite du mal que nous a iatt, ou qu'a vouhi nous 
faire l'objet de nos ressenûments ; par la vanité , 
qui dans la douleur est fanfaronne comme dans le 
plaisir. La Fontaine la d>servë plus d'une fois. 

Toujours un peu de f^ste entre pariai les pleurs.** 
On dit qu*on est inconsolable : 
On Je dit,; mais il n'en est rien. 

L'excès de sensibilité n'^est bien souvent en nous 
qu'une jactance; et> si on se consultait bien, on 
trouverait souvent qu'on est moins malheureux 
^'on ne se flatte de l'être. 

Or^ qu'une éducation raisonnable et sévère , 
qu'une habitude prise dès nos^ plus jeunes ans , 
d'apprécier les choses à leur juste valeur et notre 
sensibilité même k son juste degi^^ que cette ha- 
bitude nous familiarise avec Fidée du mal, à com- 
mencer par celle de la mort , la plus i^nportune de 
toutes , et qui , toutes les fois qu'elle vient se mêler 
au sentiment de la douleur, nous rend si timides , 
si faibles, si impatients dans la souffrance; que 
c^tte première habitude à voir les accidents de 
la vie, non pas d'un œil stoïque, mais de l'œil 
dont les voit la multitude de nos semblables ; qui 
sous le chaume souffrent comme des Epictètes , et 
meurent comme des Gîtons ; que cette philosophie 
naturelle nous fasse recevoir le mal tel qu'il nous 
vient , sans y ajouter, de notre part, les frayeurs de 
la prévoyance , les impatiences de l'orgueil , les 
réflexicHis irritantes de l'amour-propre révolté , les 

7. 
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fantômes de l'imagination, les angoisses pusilla- 
nimes d'une ame molle et délicate , on sera ctonné 
de voir combien la crainte , la colère , le ressen- 
timent, la vengeance, tous les mouvements pas- 
sionnes qui naissent de douleur et de privation, 
seront plus faibles et moins fréquents. 

Il est encore bien plus facile de modérer la fou- 
gue des passions factices , comme l'ambition , ce 
composé d'orgueil et de vanité exaltée; comme 
l'amour, ce sentiment dont l'imagination a pris 
la quintessence pom- en faire un poison subtil et 
violent ; comme l'envie et la jalousie , qui , dans le 
même laboratoire, sont devenus le sublimé de l'am- 
bition et de l'amour. ' 

Ce que les passions , en général , ont die plus acre 
et de plus cuisant est idéal, métaphysique : ce sont 
des germes que le vent de l'opinion, le souffle de 
la mode a jetés dans la tête des hommes^ et qui , par 
l'afiihité naturelle des' sentiments avec les idées, 
se sont répandus dans les cœurs. Or , le grand prin- 
cipe de l'institution, soit morale, soit politique^ 
c'est que rien d'étranger au cœur humain n'y peut 
jeter de profondes racines , et que les vices de l'ha- 
bitude.s'extirpient aussi infailliblement par une ha- 
bitude contraire , que dans un champ bien cultivé 
se détruisent les herbes vénéneuses ou nuisibles à 
la moisson. 

Quant aux moyens de distingur ce qui , dans les 
passions humaines , est de mode ou de fantaisie, et 
ce qui en est inhérent et propre au naturel du cœur 
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humain y qu on observe dans des mœurs simples et 
voisinas ^^la nature^ à quoi ces passions se rédui- 
sent : on verra que ni l'ambition, ni l'amour jaloux, 
ni Tf nvie , n'y troublent le repos de l'homme ; que 
«il souhaite un ëtat meilleur," c^stun état contigu 
au sien ; qu'il le souhaite modérémenl^, et que ce 
désir ne lui vient qu'accompagné de Tespéranoe ; 
que dans l'amour qu'il a pour sa compagne , et que * 
sa compagne a pour lui , les raffinements d'tme va- 
nité difficile, inquiète, ombrageuse, n'entireat ponr 
rien; qu'une imagination fantasque n'a pas le loîl»ir 
d'analyser ce goût mutuel , ce penchant qui les atta- 
che l'un à l'autre; qu'ils ne pensent pas méa|e à 
distinguer leur ame de leurs sens; qu'ils jouissefit 
sans raisonner, et que pour être heureux, il leur 
suffit d'être contents. L'ennui , la majadie épidémi- 
que d!'uA monde corrompu par l'opulence et par 
l'oisiveté , ne leur est pas connu : ce qui pour nous 
en serait le remède , en est pour eux le pr6iervah;if . 
Mais quel serait donc ce remède? L'ennui est une 
inquiétude accompagnée d'inertie, un besoin vague 
et paresseux de changer de situation : c'est l'activité 
naturelle, contrariée par la,mollesêe; c'est le touç- 
ment d'une ame qui nage dans le vide, qui se con- 
sume ea désirs sans objet , qui voudrait jouir sans 
savoir de quoi , et qui, lasse du refK)sméme , n'a pas 
la force d'y renoncer. L'ennui est un ei^nt du 
luxe : l'abondance, la satiété, le dégoût, le. font 
naître; de frivoles amusements, d^ plaisirs artifi- 
ciels et passagers Técaytent , mais pour un moment : 
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il revient bientôt sur sa proie f^ et si les passions la 
lui arrachent, ce n est que pour la dëdbiirer. Le 
seul remède facile et doux pour en guërir , c*est le 
travail du corps, pour rhomme dont Tame est dans 
le& sens; c'est letiiav^il de l'esprit, pour. l'homme 
à qui r^ueatiott a fait une habitude de l'exercice 
de la pensée; et ce remède est infaillible.* 
' Celui-là- seul a donc le droit de se plaindre qvte 
lan^ure lui a fait un- tourment de renmû, qui, 
dans sa situation, ne peut se procurer une occupa*- 
tie^qtii l'attache; et j'ose dire que ce. malheureux 
est un être dénaturé. 

Je n'indiquerai point aux différentes classes de la 
société , remploi du temps qiii nous échappe : les 
seuls devoirs^ «t des devoirs sacrés , Je rempiiratent 
pour \sL plupart des hommes ; et s'ils disentque leur 
iéiat leur imposedes soins qu'ils ne saurarieM^goûter, 
et que c'est là, pour €ox, une source d'enlmt, je 
les ^aindrai jcomrne de&dnalades que leur siiaation 
incommode ; mais cette maladie , je ne rappellerai 
que fdifesge \ on que vanité. 

Il est possible cependant que quelques amesd'nne 
. igigueur et d'un« âévation rs^ey que quelques gé« 
nies d'une étendue et d^une foroe extraordinaire > 
se «entant nés pour leç grandes ciMsés , et déplacés 
par la fortune , tffop imin an-dessous de leur sphère, 
éprouvent Te dégoût des occupations communes, et 
le tourment d'une activité qui cherche avec inquié- 
tude des intérêts dignes de la liser. 

Mais à cela je crms po«vair répondre, que tués 
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peu d'hommes I à dé titre ^ ont le droit d'être mal- 
heureux ; que le plus grand nombre de ceux que la 
fortune, à les entendre^ a méoonuus et déplacés , 
trouveraient des consolations ,dans la connaissance 
d'eux-mêmes, et, dans les objets qu'ils dédaigneat, 
des occupations mesurées à l'étendue de leurs ta- 
lents; que la fortune jest^à leur égard, assez ^ «t 
biett plus qu'ils ne pensent, de concert ayec la na- 
ture ; qu'ik ncMut pas aussi dépaysés qu'ils. ont le 
malheur de lé jcroire; et que -si leur ambition » fl^ 
modérée, devient plus juste , tout seça pour eux de 
niveau. 

Quant à ceux qui.^ sans se flatter^ peuvent souf- 
frir de n'être pas mis à leur place, ils doivent 
plaindre la société d'être privée de leurs travaux, 
faire sentir leur influence au cercle étroit qui les 
entoure, imprimer en petit le caractère de leur 
ame aux actions communes de la vie , voir de la 
dignité dans l'exercice obscur d'une activité bien- 
faisante, ennoblir à leurs yeux les devoirs de 
l'homme privé, se souvenir que Sully, Catinat, 
d'Aguesseau, ont su s'accommoder du bonheur 
domestique; que des homme* d'une supériorité 
non moins inconsteslable , après avoir été, dans 
le sénat de Rome, les lumières de la patrie, et 
à la tête des armées les instruments de sa gran- 
deur, allaient, en quittant les faisceaux, et en 
déposant au Çapitole les monuments de leurs vic- 
toires, goûter, dans une humble retraite, les plus 
, grands biens qui soient donnés à l'homme , la véné- 
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ration publique, le respect et Taraour d'une fa- 
mille vertueuse, et la familiarité intime d'un petit 
nombre de vrais amis. 

Mais s'il leur faut encore d'autres consolations, 
qu'ils pensent que, dans les grandes places, ceux 
mém€ qui en sont les plus dignes , peuvent trou* 
ver la gloire, mais non pas le bonheur; que c'est 
bien là qu'on le mérite, mais que ce n'est jamais 
que loin de là qu'on en jouit : Siuiandum est fus 
pro communibus commodiSj adeundœ ininiicitiœ y 
suheundœ sœpe pro repubUca tempestates ^ cum 
muhis audacibus , împrobis , nonnunquam etiam po^ 
tentibus dàmcandum. ( Cic. pro Cœlio. ) 
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SUR LES ROMANS 

V 

CONSIDÉRAS DU COTÉ MORAL. 



Le plus digne objet de la littérature, le seul 
même qui l'ennoblisse et qui Fhonore, c est son ' 
utilité morale ; et tous les talents de l'esprit ont 
si bien senti que c'était Ih leur gloire , qu'il n*en 
est aucun qui du moins ne veuille paraître y as- 
pirer.- 

Demandez à l'orateur pourquoi il s'exerce avec 
tant de soin dans l'art de plaire et d'émouvoir : il 
vous dira que c'est pour mieux persuader l'utile, 
l'hônnéte et le juste ; et sans cela le plus habile ne 
serait guère qu'un parleur oiseux ou qu'un dange- 
reux charlatan. 

Demandez à l'historien pourquoi il se consume 
à découvrir les traces du passé, et dans le nau- 
frage des nations les débris de leur existence : il 
vous dira que ce sont des exemples,* des leçons , 
des avis salutaires qu'il veut transmettre à l'ave- 
nir; et sans cela le plus laborieux ferait son tour- 
ment d'amuser une curiosité vaine , métier stérile 
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çt méprisable 9 ou de montrer indifTëremment les 
jeux divers de la fbrmne, et de rendre probléma- 
tiques, entre le crime et la vertu, Favanuge du 
choix et Tes calculs de' la prudence , métier perfide 
et odieux. 

Demandez au poète à quoi bon tous ces rêves 
d'une imagination mobile et vagabonde; à quoi 
bon ces métamorphosas d'une ame versatile et va- 
riable à volonté, cette magie de son style, ce 
charme répandu dans ses récits, cet intérêt dont 
il anime ses peintures : si c'est Horace , il vous 
dira que c'est pour enseigner aux hommes à être 
bons^ sages , heureux : 

Qttid lurùm attfue decens euro et rogo, et omnis in hoc sum» 

Sî c'est Homère, il répondra qu'il fait aeati^ aux 
rois les conséquences de leurs folies, et aux peuples 
qu'ils sont punis des iiasprudences de leurs vois : 

Qmdqvid tkUrant reges, ,plectuntur Achivi* 

Sophocle,, à son tour, vous dira .qu*il exerce les 
esclaves de la destinée à traîner patiemment leur 
chaîne , et qu'il les charge de la douleur d'autrui , 
pour les habituer à supporter la leur. 

Tous répondront avec Lucrèce qu'ils enduisent 
de miel le bord du vase où est la liqueur amère 
et bienfaisante qu'ils veulent faire boire à des 
enfants malades : 

Ut.pmrorum oBtoê im^rotvda ludificetur. 
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Et «aos oda ïe plas fidèle imiutear des faiblesses 
du cœur humain , de se$ passions , de ses vices , oo- 
cupé sans cesse, au milieu d'une sociëté frivole, k 
la bercer d'illusions , 4 lui causer d'agréables songes, 
À la flatter dans tous ses goûts ^ à colorer ses vices 
tnéine , ne serait quVui vil complaisant et ^'oa 
servile adulateur* 

Que Tintention d'être utile aux honmies ^it tou- 
jours été bien sincère , ou qu'elle soit toujours fidè*- 
lement remplie du côté des talents ; que la poésie 
n'ait jamais peint les mœurs que pour les corriger ; 
que l'éloquence n'ait jamais loué, recommandé, 
voulu persuader "que ce qu'elle croyait louable, 
bonnête, ou légitime; que l'histoire n'ait jamais 
honoré le crime heureux, et mis la fortune à la 
place de la vertu, oe n'est pas ce que je veux<line^ 
il s agit de leur profession , et d^ l'aveu qu'elles cmt 
fait^ qu'il n'y avait poiu* elles de dignité , de gloire» 
de vrai mérite qu'à ce prix. 

Or , du mélange de ces trois genres , Vest formé 
celui du roman, qui, susceptible de leurs vices 
comme de leur bonté morale.» s'est rendu plus ou 
moins digne de mépris ou d'estime, de blâme ooi 
de louange, selon son caractère et l'usage de ses 
moyens. 

La fiction romanesque et la fiction poétique ont 
tant d'afiluité , qu'il est aisé de voir que , récipro- 
queiâeut, ou là poésie n'a été que le roman perfeo* 
tienne, ou le roman qu'une poésie déréglée ei 
dégéaérée. 
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D'abord; selon la marche la plus commune de 
l'industrie humaine , il a fallu que l'art de feindre 
ait commencé par des ëbauches. Ainsi , dans aucun 
temps y le. poème n'a dâ venir qu'après le roman. 
Nous l'avons vu^aas l'Europe moderne , où les ro- 
mans dievaleresques , grossis d'un puéril amas de 
traditions populaires , imbus de toutes les erreurs 
d'une ignorance superstitieuse , et aussi mal fabri- 
qués du côté du style que du côté du plan, ont 
iburni à la poésie les matériaux avec lesquels die 
a construit ses palais magiques. Voyez FArioste 
et le Tasse. 

La même chose dut naturellement arriver chez 
les anciens, et il est plus aisé de croire qu'avant 
1 organisation du système et de la langue poétique, 
l'art de feindre avait commencé par des ébauches 
romanesques, qu'il n'est aisé de concevoir comment 
cette mythologie avec toutes ses fables, cette lan- 
gue avec ses images , sa prosodie , sa cadence mé- 
trique, en un mot, ce grand art de peindre un 
monde imaginaire en vers harmonieux, serait sorti 
de la tête d'Homère, tel qu'on le voit dans ses 
poèmes. 

Il est donc probable qu'avant Homère et avant 
les poètes qui l'avaient précédé , il y avait eu de 
ces trouvères qui , des histoires de Cadmus, d'Her- 
cule, de Jason, de Minos, des Atrides > etc., 
avaient fait des contes semblables à ceux que nos 
vieux écrivains nous ont faits d^Artus , de Merlin , 
d'Amadis, des chevaliers de la table ronde, despa- 
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ladinsdeCharlemagae; qu'aux traditions répandues 
et altérées parmi les peuples ^ ces conteurs avaient 
ajouté des fables de leur/invention ; que de ce mé- 
lange^ ils avaient composé les chroniques de leurs 
pays ; et que , dans cet état d'incohérence et d'in- 
vraisemblance , ils les transmirent aux poètes ^ 
pour les dégrossir y les polir ^ et leur donner la 
forme y la grâce et la beauté. 

Produire un ensemble complet de ces traditions 
bizarres et diversement insensées y c'eût été le chef- 
d'œuvre de l'ordonnance poétique; et l'on voit 
qu'Ovide lui-même^ avec toute la souplesse de son 
imagination et l'adresse de son esprit , n'a pu lier 
et accorder ensemble les fables qu'il a recueillies. 
Il eût été plus difficile encore de tirer quelque mo- 
ralité de cet amas de crimes et de vices infâmes qui 
composaient l'histoire des dieux et des héros ; et 
ce fut bien évidemment l'outrage d'une foule d'ima- 
ginations déréglées^ qui successivement renché- 
rissaient les unes sur les autres par de nouvelles 
tuspitudes et de nouvelles atrocités. 

Mais la poésie épique et dramatique ^ n'ayant 
point de système régulier à former de ces opinions 
éparses^ n'en a pris çà et là* que ce qui lui a con- 
venu ; et des mal^ieurs d'une famille y des aventures 
d'un héros ^ d« la fortune d'une ville ou d'un 
peuple y elle a^déta^hé son action y sans se mêler 
du reste. Ainsi ^ dans tous las temps, et pour Ho- 
mère comme pour le Tasse , j'oserais croire que la 
fiction poétique ne fut que la fiction romanesque 
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employée avec choix > maniée avec art » réduite à 
des exemples qui poùyaiem servir de leçons ; sur-* 
tout, ennohlie> embellie par le coloris des images 
.et par tous les charmes d'un style pittoresque et 
harmonieux. 

Peut-être même y eut-il d'abord, et assee long- 
temps , des poètes qui négligèrent de disposer sur 
un plan moral et régulièrement tracé leur action 
et ses épisodes : l'ordre, la synoiétrie, la liaison, 
l'accord, les unités, leur furent inconnus comme 
aux écrivains romanesques ; mais ils surent donner 
à des parties incohérentes une élégance particu- 
lière ; en négligeant l'ensemble, ils travaillèrent les 
deuils; leur tableau manqua d'ordonnance, mais 
il eut de l'éclat : les uns furent mauvais dessina- 
teurs, mais éblouissants coloristes; les autres no 
connurent pas assez l'art de former des groupes , 
mais ils donnèrent à leurs figures du caractère et de 
l'expression : enfin l'élégance du style , l'abondance 
et la variété des images, l'heureuse nouveauté des 
tours , le mouvement que le nombre imprimait 
au sentiment £i à là pensée , rharmonie enfin et la 
couleur qui séduisaient l'oreille et l'imagination , 
donnèrent encore aux poèmes sur les romans d'assez 
grands avantages pour les faire ot|^lier ; et à mesure 
que la poésie vers^^ dans ses compositions plus de 
richesse et .de magnificence , on pensa moii»i aux 
sources obarares et fangeuses d'où ces fleuves Um- 
pides et majestueux découlaient. / 

Une révolution contraire arriva dans la d^- 
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dence des lettres : ce fut la poésie dégénérée qui 
donna naissance aux romans ; et cela devait être : 
car dans l'accroissement des arts , leur tendance est 
toujours du plus aisé^ au plus difficile; au lieu que 
dans leur décadence ^ c est toujours du plus difficile 
au plus aisé que le9 ramène cette pente à laquelle 
ils se laissent aller. 

Dans rintervalle de ces deux époques, c'est^-à-dire 
depuis Homère jusqu'au temps qui suivit l'asservis- 
sement de la Grèce > il n'y parut pas un roman ; et 
cela même est encore naturel. Les poètes s'étaient 
saisis de toutes les anciennes fables , et ils savaient 
leur donner un charme dont la narration prosaïque 
des romanciers eût en vain prétendu soutenir la ri«- 
valité. La Grèce voulait bien encore prêter l'oreille 
à des mensonges ; mais elle les voulait déguisés 
avec art et colorés par de beaux vers. Son goût avait 
acquis le droit d'êtredifficile et sévère. 

Ce ne fut donc que lorsque le génie poétique , 
s'étant éclipsé dans la Grèce ^ n'y jeta plus que des 
lueurs pales et défaillantes ; ce ne fut, dis-je^ que 
long*temps après les beaux jours de sa gloiie y que 
Fart se réduisit à produire quelques romans d'une 
invention froide et timide, d'un style fade, lan- 
guissant, maniéré, sans aucune intention morale, 
d'une licence même fnneste aux4)onnes mœurs , et 
d'une petitesse de dessin très éloignée de ces fictions 
antiques, déréglées, mais imposantes, dont Homère 
s'était rempli. 

Quelle que soit Tépoque des fables Ioniennes^ 
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MUésiennes y Sjbaritiques ^ et de toutes ces petites 
historiettes allégoriques et morales , ou erotiques et 
libertines ; que le savant M. Huet^ pour ne rien 
oublier y a mises au nombre des anciens romans; il 
me semble qu'on ne peut guère les assimiler qu'à 
nos fables y ou qu'à nos petits contes licencieux ; et 
le premier roman qui se présente dans l'ancienne 
littérature est celui d'où sont pris Y Ane de Lucien 
et FA ne d^or d'Apulée : or ce roman, de Lucius, est 
du temps des sophistes grecs, sous Antonin et Marc*^ 
Aurèle. Celui d'Héliodore,fe5-^/?iowr5dfe Théagène 
et Chariclée) est du règne d'Honorius* Celui de 
Daphnis et Chloé {àxx, sophiste Longus) est d'un 
temps plus récent encore; Huet ne le croit guère 
antérieur à deux romans obscurs qu'a produits le 
XIP siècle. Rien de plus vain, de plus frivole, de 
moins ingénieux ; rien sur-tout de moins délicat 
sur l'article des bienséances. Voilà pourtant la fleur 
des romans de l'antiquité. 

Rome n'en eut aucyin jusqu'au temps de Néron, 
où parut celui de Pétrone, lequel , autant qu'on en 
peut juger par les fragments qui nous en restent , 
n'était qu'une satyre obscène, élégamment écrite, 
des vices' de Néron et des infamies de sa cour. 

Que si dans des temps où les mœurs de Rome 
étaient moins corrompues , on ne laissait pas de s'y 
amuser de ces contes licencieux qu'on. appelait fa- 
bles MUésiennes j fables SyharitUfues , il en était de 
cet amusement comme de tous ceux dont on rougit , 
et que l'on se pardonne : on le méprisait en l'aimant. 
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A l'ëgard des roAians que h<Ais appelons héroï- 
ques 9 les Romains n'en eurent jamais. La poësie 
leur était -^enue de la Grèce toute formée et dans 
tout sonëclat. Homère, Sophocle, Euripide, Cra- 
tinus et Ménandre, avaient été en même temps 
l«urs maîtres et leurs modèles dans Ifart de feindre. 
Ainsi la naissance des lettres n*eut point pour eux 
ce crépuscule où Tignorance, la superstition, le 
mauvais goût, et la chaleur d'une imagination sans 
lumière et sans règle, engendi^nt les romans. Quel 
succès, d'ailleurs , aurait eu parmi ce peuple fier et 
grave, un long tissu de faits incroyables et de pi*a>^ 
niesses gigantesques? Sa propre histoire lui était 
présente, il n'était ni permis ni possihlede Taltérerj 
ceUe des nations étrangères ne le touchait'que par 
des faits dignes de foi; et comme il ne connaissait 
rien au^lessus de lui-inéme pour le courage et la 
grandeui^ "d'ame , un merveilleux plus incroyable 
que ses propres ex[^oits eût blessé son orgueil ou 
rebuté sa patience. 

Quant aux idées religieuses , qu'il était bon de 
répandre et de perpétuer, c'était l'office de l'histoire 
elle-mâme de les graver dans les esprits , en mêlant 
au récit des faits le merveilleux des songes ^ des ora- 
cles, des auspices, des présages, etc. Il n'eût pas 
été prudent de reléguer parmi les fables romanes- 
ques , ce qu'il était si important dé persuader à la 
multitude. L'attention que les dieux donnaient à 
tout ce qui intéressait Home , leur présence dans 
ses conseils, leur entremise dans ses affaires, et. 

Mélanges^ Û 
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selon le besoin , leur faveur^ leur colère, leurs^ avis , 
et leurs volontës étaient de trop puissants moyens 
de dominer l'opinion , de repiuer le^upk, de 
mouvoir \e^ armées , pour ne pas leur donner le 
ton le plus sérieux et le plus imposant. Je par- 
lerai dans peu de cette espèce de roman poK^ 
tique. 

Pour ce qui dut arriver â Tépoque de la déca- 
dence des lettres, sous les tyrans successeurs' d'Au- 
guste, Rome ne fut alors rien moins que disposée 
k s'amuser de vaines fictions. Dans on état de choses 
où il fallait sans cesae endurer et dissimuler , la 
philosophie était un. besoin pour l'ame , un refuge 
pour la pensée ; el rien n'est plus incompatible que 
l'esprit romanesque avec la triste sévérité delà Kâi- 
j^on philosophique^ , . 

Mais autant la philosophie répudie et rebute les 
av^tures merveilleuses , autant l'ignorance et la su- 
perstition les saisissent avidement. De là cette af*- 
fluence et ce succès universel des romane du X* et 
du XI' siècle. 

De tous les grands hommes des temps modernes, 
celui qui a dû le pltis imprimer à son siècle le oa- 
ractère des temps héroïques de la Grèce, c'est 
Gharlemagne, et rien, en effet, ne se ressemble 
plus que les mœurs de son siècle et celles des temps 
fabuleux. La même barbarie les avait précédés, ec 
s'y mêlait encore. Jusqu'à Thésée et jusqu'à Char- 
' lemagne , même anarcliie , même licence , mêmes 
ravages, même oppression du côté de la force; et 
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par coMëquent* même Lesoiii poar là iàible^sé ^ 
(Tinspirer à des hommes généreux; et vailliîiits le 
Soin de k défendre et de la protégen Lit valeur se- 
oDUFàble et protectrice n'a donc jâimaig tM être ^keà 
fae^rëe que dans les temps où Id forde eonfre* k 
fores faisait Toffice de k lof. Aiâsi }és temps de ba>m 
barie ^ féconds en oppresseurs et en brigâtidis > âhah 
rent Tâtne en hféios > et produire à la fois lés Gacus 
et lés HetGuie> les P^custe et les Tb^séé, les 
Àrdans et les Amadis« - * 

De tou^ le» bien$^> le seul^i reste à Fbomn^ 
obsem-^ indigent et la&le > c^est k propîjeté do-^ 
mèsti^e de sa femme et de ses enfants^ de tous ks 
privilèges de k beauté timide et sans défense, le 
fins inviolable, c est Finnocenœ et k pudetit* ; di 
tous le^ droits de la libéré, le plus sacré ^ danft 
I9 femme surtout, c'est la tranquille sûrdé-defen^ 
gageaient de sa foi ,' «quand Ison amour se réfugie 
sous k tutelle de r^iymen. Or, ées biens furent 
daiis tous les teàips les plus exposés aux aitèfmtes dé 
la eupidité'et de k violence, et ceux que fboBiiHe 
impunément injuste fiit le plus tenté de mvîr : t^ 
lenoient qu'on a fait un prodige de k vertu de ceuiL 
qui s'en sont abstenus , cbmnae Cyrus et Scîpioii. 
Le comble de la gloire a donc été de porter Th^ 
roïsme, non -seulement jusqu'à respecter ces pri- 
vilèges de la nature, mais jusqu'à léS défendre et k 
les garantir ; et c^est ce qui donne tant d'intérêt au 
merveilleux des anciens romans* La chevalerie n^é- 
*tait autre chose que rhéroïatne religieusement con- 

8. 
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sacre à la protection de la faible^ et de rin^ocencc^ 
de la beauté et de Taoïour» 

Aux dangers auxquels s'exposaient naturellement 
leors vengeurs^ contre des ennemis vaillants v de- 
tenniaéa, terribles sous les armes, la superstition , 
fiUe de l'ignorance et mète du mensonge y ne nian* 
quait jamais d'ajouter, dans se^ récits, l'interyen- 
tion de quelque puissance magique ; et comme dans 
les fictions des Grecs on avait vu des dieux "amis 
et des dieux ennemis embrasser indiffërenunent la 
querelle du juste et de l'injuste, et. servir, -aelon 
"^lenr caprice, ou J'oppressejir^ou l'opprimé f dé 
même, et seulement avec un peu plus d'équité, 
on employait -dans le nouveau système les bdn& et 
les nuiuvais génies, les fé^ bienfaisantes et les 
méchantes fées, les enchanteurs favorisés du ciel, 
ou secondés par les enfers. 

Quelle était la bonté , l'utilité morale de ces an- 
ciens romans? Il est aisé de le comprendre : d'exal* 
ter l'ame et le caractère d'une jeunesse noble et 
vaillante^ de donner au courage, non-seulement 
fins d'énergie et plus d'ardeur, mais plus de gé- 
nérosité ; de suppléer aux lois qur n'existaient pas , 
ou qui manquaient de force , en soulevant contr/B la 
tyrannie , des hommes engagés par un serment in<- 
violable à ne jamais laisser l'innocence opprimée ni 
le crime impuni. 

n est encore aisé de concevoir quel dut être, 
pour <^te espèce de fiction, et pour toat ce qui 
ressemblait aux mceufô héroïques de ces romans, 
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l'enthousiasme d'un sexe à qui la nature a 4onnë le 
courage , mais refuse la force ^ et qui , contre elle , 
n'a pour défense que ses larmes , et l'inlérél qu'il 
inspire aux cœurs généreux. Il y voyait ériger en 
culte ce sentiment qui nous attache à lui : cet amour 
qui le^atte encore^ quand même il n'est que de 
l'instinct, il le voyait épuré , ennobli, élevé' au 
rang des venus, associé avec la gloire, apprivoisé, 
soumis aux lois de la décence la plus austère ,' do- 
cile même dans sa fougue, craintif jusque dans 
son audace, d'une constance à toute épreuve, d'un 
dévouement à tout péril, osant tout mériter et 
n'osant rien prétendre, heureux de pouvoir espé- 
rer, fidèle encore sans* espérance, et portant ]a 
délicatesse jlisqu'au plus absolu désintéressement. 
Tel fut cet amour romanesqfle, qui était l'orgueil 
de la beauté, et qui, dans les mœurs de la cheva- 
lerie, lui avait donné, sur les plus grands cœurs ^ 
un si glorieux ascendant. 

De là ce caractère exalté qui était l'héroïsme des 
femmes : car le haut prix qu'on attachait a leur 
estime et à leur amour, leur donnait d'elles-mêmes 
une opinion très élevée j et pour la soutenir et n'en 
pas être indigne, leur ame se mettait au niveau 
de leur condition. Quel beau règne en effet pour ' 
elles , qu'un temps où la valeur ne semblait occu- 
pée qu'à plaire ajix yeux de la bea\ité ! Les tournois 
étaient à la fois des fêtes galantes et guerrières ;^lc 
champ-clos était un tribunal où leur innocence at- 
taquée était défendue le Ibr à la main , et où l'în- 



Digitized by 



Google 



Il9 £S»iLl 

jure ùif/e à leur honneur se lavait da<ii le ,0£«ng ; 
les combats singuliers n*^uient le plu$lsouveni que 
le défi de deux rivauiK ; dans leç batailles on cEstin- 
guait chaque héros aux couleurs de sa danse, ei 
leur panadie nommait celle .dont ils aUaieîff mé- 
riter les faveurs. Ainsi, le inéme esprit animant 
les deux sexes 9 une influence réciproque excitait 
leur émulation; et ces mœurs, dont nous regret- 
tons la franchise et la loyauté^ sans en ejtcuser la 
rudesse t en passant; comme il est naturel, de la 
nation dans les livres , et des livres dans la nation , 
y redoublaient d'activité, et s'y reproduisai^t tou- 
jours avec une chaleuf nouvelle. 

Quant au merveilleux romanesque^ il faut se 
souvenir qu'alors on croyait aux endk&ntaaEients , 
aux sortilèges, aux revenants, aui esprits, à la 
puissance des deux magies; on était m^me loin 
du temps où l'imagination cesserait d'être obsé- 
dée de ces fantômes : il fallait donc l'y accoutu- 
mer, l'y aguerrir^ lui faire entendre et croire que 
. ces périls surnaturels avaient eux->mémes leur. issue, 
«t qu'aux puissances malfaisantes que pouvait évo-. 
quer le crime » le ciel en oppo^it de secourabks 
potir l'innocence, de favorables à la vertu. En cela 
' consistait l'utilité morale du merveilleux des an- 
ciens romans , moins insensé , à l'égard dos mœurs , 
que le merveilleux mythologique. 

Leur utilité politique est d'une évidence, encore 
plus (rappante. L'état habituel de l'Europe du 
ten&ps de Charlemagne , et avant lui , et après lui 
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encore , était la guerre f et la guerre alors ressem- 
blait assez à celles deS^ temps héroïques. Le sang- 
froijd^ la cpnstafice^ et Tiatrépidité^ n'étaient pas 
les seuls caractères de la yajeur ; comme elle était 
active, ^Ue avait besoin de la force : larme à feu 
l'en a dispensée; mais la lance, Téjpee, la massue 
la demandaient ; une pesante armure la rendait 
nécessaire; et secondée de l'adresse et du cqu- 
rage> elle décidait tout, soit dans un combat corps 
à corps 9 soit dans le choc de deux ai:mées. Les 
coups-de-main , aujourd'hui si rares , étaient , dans 
ce temps-Jà , ce qu'il y avait de plus fréquent. Or 
l'avantage de la force unie à la valeur était le résul- 
tat de tous ces exploits romanesques, et l'objet 
d'émulation qu'on présentait à de jeunes guerriers, 
pour leur faire aimer le travail qui exerce et re- 
double la force , et leur faire éviter le repos qui 
l'énervé y la mollesse qui la détruit. 

A regard des vertus publiques^ la franchise, la* 
loyauté , la noblesse et la grandeur d'ame , une 
fidélité inviolable à sa parole, un entier dévoue- 
ment à sa patrie et à son roi , composaient essen- 
tiellement le caractère chevaleresque ; et que n'eût- 
OH pas fait avec ce caractère , s'il avait pu s'étendre 
et se perpétuer dans l'élite d'une nation? Or c'était 
à le retracer que servaien,t , comme autant d'exem^ 
pies , les aventures des vieux romans ; et ces vertus 
des paladins , présentes à l'esprit d'une noble jeu- 
nesse, lui inspiraient à la fois l'envie et le courage 
d'imiter ce qu elle admirait. 
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Maïs d'un côté la poésie, tantôt en se jouant 
comme dans le poème de l'^lriosté , tantôt (f un air 
sérieux et sincère ^ comme dans le ppème du Tasse , 
â^étant approprié les Qctions romanesqties , les a 
parées de ses couleurs ; et , enrichie de la dépouille 
des vieux romans , elle les a laissés ensevelis dans 
la poussière. D'un autre côté l'anarchie et le bri-» 
gandage ayant perdu , sous les grandes polices , le 
privilège d'opprimer, et les peuples^ long-temps 
foulés par des tyrans , s'étant réfugiés sous les rois f, 
le droit naturel de la défense et de la vengeance 
personnelle a cédé ses fonctions à l'autorité répres- 
sive. Les lois ont pris la place des chevaliers errants,, 
qui tenaient la place des lois. Ainsi les mêmes 
causes qui dans la Grèce avaient produit les Her- 
cule et les Thésée > dans la Gaule les Amadis et 
les Roland, s'étant affaiblies à mesure que l'in- 
nocence, la pudeur, la sûreté, le repos du faible, 
étaient moins menacés par l'injure et la violence, 
l'héroïsme chevaleresque a dû perdre de son éclat. 
La superstition le mit en œuvre dans nos malheu- 
reuses croisades ; et ce fut là son grand théâtre. Il 
vint expirer en Italie avec Bayard , sous les dra- 
peaux de François ^^ 

Dans tous les temps, même les plus barbares, 
l'utilité commune a été un guide invisible pour 
Ja raison publique ; et si on laisse à l'opinion son 
influence sur les mœurs , elle ne manquera jamais 
d'apprécier les hommes à leur juste valeur dans" , 
ce rapport d'utilité. Ainsi, de même que dans la' 
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Grèce , Tart de la guerre ayant changé de forme ^ 
le mérite d'un Miltiade , d'un Thémislocle , d'un , 
EpamincmdaSy ne fut pas celui d'un Ajax^ d'un 
Diomède^ d'un Achille; et que le sang-froid^ la 
vigilance et l'activité^ la maturité du conseil, le 
coup-d'œil du génie y la promptitude de la pensée 
et de la résolution ^ enfin l'habileté y le talent mi- 
litaire; furent d'un prix fort au-dessus de la vigueur 
d'im athlète ou de l'adresse d'un archer ; de même , 
dis*je y lorsque la discipline fut introduite dans nos 
armées 9 les qualités d'un capitaine furent d'un 
ordrç sii|)érieur à celles de nos paladins. 

Je ne dis pas que dans tous les temps il n'ait été 
avantageux au chef d'être soldat, de réunir les 
forces et du corps et de l'ame, et de pouvoir 
non-^ulement affronter les dangers , soutenir les 
disgrâces y se posséder dans l'une et dans l'autre 
fortune y mais de pouvoir encore endurer constam-* 
ment la faim> la soif, les fatigues, les veilles, 
l'intempérie ' des saisons, l'âpreté dès climats, et 
de s'élre rendu vigoureux et robuste, afin d'exé- 
cuter soi-même c« qu'on aurait à commander. Je 
ne dis pas que , dans la plus grande rigueur de la 
discipline grecque et romaine , lors même que la 
tête d'un général remuait seule toute une armée , 
la supériorité dans la force du corps ne^ fût encore 
un très grand avantage. Dans Manlius elle défendît 
et protégea le Gapitole ; elle rendit G)rioIatt formi- 
dable dans les coibbats; dans Marccllus elle jeta la 
terreur parmi les Gaulois ; dans Aiinibal elle dompta 
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leg Alpes ; «Ue saoya deiu fois Pyirbas y et loi ra- 
mena la victoire ; elle fut le premier instrument de 
la fortune de Sylla , et ce fut par elle d'abord que 
commença rétonnement stupidè et rinconcevable 
ascendant qui tint si long-temps Rome immobile et 
muette sous le glaive de son bourreau. Enfin je ne 
dis pas que parmi nous encore ellip ne soit, dans 
celui qui commande*» d'un grand exemple et d'un 
grand secours ^ pour inspirer au soldat Je courage 
d'exécuter on de souffrir* Mais dans tel temps cette 
qualité dut primer dans im capitaine; dans tel 
autre ; elle fut subordonnée à d'autres vertus. Pour 
le czar Pierre et Charles XII > elle. était plus néces- 
saire que pour Merci et pour Turenne» Maurice de 
Saxe^ -qui avait hérité de son père Auguste, d'une 
force de corps digne du siècle de Gharlemâgne, a 
passé sa vie dans les combats, sans trouver une 
seule fois l'occasion de la déployer. L'arme à feu a 
presque tout réduit au nombre et à la discipline : 
parmi les teldats même, le meilleur n'est pas le 
plus fort , mais le plus hardi / le plus ferme > le 
plus docile y et le mieux exerce. A plus iotv^ raison 
n'est-ce plus la force du bras, mais la vigueur de 
la tête et de l'ame, qui fait aujourd'hui le hérotst. 
Ce n'est plus un guerrier armé de pied en cap pour 
l'attaque et pour la défense , c'est un homme tran- 
quille et froid , qui , dans l'action , tout occupé des 
mouvements qu'il observe et dirige, ne s'expose 
qu'^autant que l'occasion le demande , mais qui alors 
s'oublie au milieu du danger , comme s'il y était 
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maccessible» et qui , parmi le» morts et les mou- 
rants t semble se croire invuloérable, et se regar^ 
der comme un dieu qui présiderait aux combats. 
Voilà sans doute uu genre de ^eur et de yertu 
guerrière supérieur encore & celui des héros £iba* 
leux et de nos paladins ; mais il est concentré dans 
Tame , et la poésie et les romans demandent , comme 
la peinture , un caractère de vaiUanoe extérieur et 
eh action, j^théniens , disait Charès^ vojrsz les 
blessures que f ai fieçiâes br^^e fêtais votre général, 
voyez mon bancUer percé de coups de lance. Voilà lé 
héros poétique. Moi, Charès , lui répondit Thimo» 
dxée, quand f assiégeais Samos, je me soutiens 
qu'ayant vu tomber une flèche asses^ près de moi, 
fen eus honte, et me reprochai de m'é^ exposé 
enjmne homme et sans nécessité^ Voilà le héros de 
l'histoire. 

Il est écrit sur les canons de Chantilli : C^est 
fait* dé la valeur. Oui , de la valeur romanesque : 
en effet j le premier coup de canon a été mortel 
à cette espèce d'héroïsme ; et en même temps que 
la tactique, la discipline, et avec elles le carac- 
tère de la bravoure et de la valeur a changé, le 
progrès des lumières a fait évanouir les fantômes 
de l'ignorance et de la superstition. Plus d'en- 
chantements, plus de sortilèges, plus de châ- 
teaux dont les revenants se soient emparés : les 
démons et les morts ne se sont plus mêlés des 
gsierres ni des querelles des vivants; et l'imagi- 
nation romanesque a perdu presque tous ses son- 
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ges. Elle a cherché dans des temps recules un 
nouveau genre de merveilleux; maïs d'un côté 
ce merveilleux n'ayant plus rien d analogue h nos 
mœurs , de l'autre , le$ illusion^ de l'éloquence 
poétique ^ manquant aux écrivains qui donuàient 
da6s ces fictions, elles n'ont eu qu'un moment 
de vogue, et sont tombées, presque en naissant, 
dans l'oubli qu'elles méritaient. 

Ya-t*il en effet rien de plus creux, de plus vide 
•d^ toute espèce de sens moral, que ce délire 
êpidémique qui fait courir le monde aut héros de 
la Calprenède , que cette galanterie froide et fade 
qui occupe les héros de mademoiselle Scudéry? 
Les Gidmus, les Hercule et les Thésée, les Ama- 
dis, les Roger, les Roland, avaient, comme on 
vient de le voir, un grand objet d'utilité publique.^ 
Ils pouvaient animer, par leur exemple, des hom- 
mes courageux à être secourables. Mais de quel 
exemple étaient pour les armées de Condé , de Tu- 
renne, de Luxembourg, les Gyi*u$, les Tiridate, 
les Juba , et tous ce& Romains si indignement ef- 
féminés , défigurés dans la Clélie ? L'histoire y était 
à chaque trait démentie et dénaturée. L'écrivain 
Gascon et la Précieuse des cercles de Paris, se 
montraient partout dans les mœurs et dans le lan- 
gage d'Ârtaban , de Brutus ^ de Mandane , de Qéo- 
patre. Calprenède et Juba pariaient du même ton, 
La civilité bourgeoise et maniérée que mademoi« 
selle Scudéry prêtait à ses fades héros, leur insipide 
et.pkte galanterie, la froideur de leurs entretiens, 
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la longueur ei la monotome de leurs phrases entor- 
tillées , ët^ent encore plus dégoûtantes que l'igno- 
ble prolixité du xomancier Gascon ; et de tous ces 
Ycduntioreux^crits qui , dans leur nouveauté , furent 
si vivement accueillis par la multiiude^ la:Qéopa-< 
tre est le seul aujourd'hui dont oi\ soutienne la lec*^ 
ture. Qu est'-ce donc qui fit leur succès? et pour- 
quoi les poèmes épiques > qui paraissaient en foule 
dans ce temps là, n'obtinrent-ils pas le même ac-^ 
queil? Cesi; qpe les hommes sans génie et sans 
goût, qui dans ces poèmes voulaient suivre les tra-» 
çe^ d'Homère et de Virgile > n'en étaient que de 
mauvais singes», Ils s'engageaient dans des récits 
qu'ils ne savaient pas animer; ils voulaient feindre^ 
et ils n'avaient ni fécondité ni dialeur. Leur poésie 
était sans couleur et leur style sans harmonie; une 
versification pénible et dure, ou prosaïque, traî- 
nante et lâche, n'étaiit pas faite pour soutenir le 
merveijileux de l'épopée ; et VAlaiio^ le Ch^is y la 
PuceUey durent paraître insoutenables à côté des 
anciens modèles* 

La prose dés romans > comme on vient de le vcÂr^ 
ne valait guère mieux que cette poésie ; mais elle 
n'avait pas de même une Uiade et une Enâde pour 
objets.de comparaison. Gomnjie elle était moins tra- 
vaillée , elle était aussi moins fatigante ; et si le ton 
en était commun, cette trivialité même était une 
âorte de naturel dont on s'accommodait. Peu de 
gens ont l)esoin qu'un livré, dont la lecture est 
pour exiji un rêVe intéressant, soit bien écrit. Or^ 
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ce qui rendait tntërettants dans ce tempi^-^tà ce» 

rêves si longs > ù ennnjeuit pcmr fiods^ c'était 

Fespéce de galanterie qui pour-lors était à la 

mode, ex qui, cherchant à »'etindbHr> s^'applati^ 

dissait de trouver ses modèles dans «ine foule dé 

héros* 

Le temps oà ces romans piarttrent , était celui oh 
les jolies femmes^ à la faveur <lu goÀt qttun jeune 
roi montrait pour elles, songeaient à. se faire utt 
empire qui laissât k leurs mœurs, sinon toute leur 
innocence , au moins toute leur dignité. Or, rien 
de plus faverable à ce plan dé coquetterie politi«- 
que, et rien de plus officieux pour ménager les 
bienséances , que de donner à la passion de Tamotff 
un air de culte et d'héroïsme. De là te crédit et la 
vogue qu'eurent d'abord les romans de Dnrfé, de 
Scodéry , de Calprenède , et en généiral ce système 
de galanterie alambiquée où Tamotlr se trouvait 
toujours associé avec la grandeur d'ame, et avoué 
par la vertu. Plus les amants fivaui: qui faisaient 
tout pour plaire à une princesse adorabèe étaient 
iUttstres , et plus l'orgueil de celle qui croyait lui 
ress^nbler était flatté. Un prince qui avait renoncé 
à sa patrie , abandonné son tréne et ses états , frau^ 
chi les monts , passé les mers , soutenu vingt com^ 
bats, couru mille dangers pour une 6rueUe dont 
il osait à peine e^érer la faveurd'un regard moins 
sévère > était un exemple à citer ; et chacune pour 
-soi , ou prenait ces mcears à la lètti^e , ou les tenè- 
{)érait à son gré ; ^ais au moins faisait-elle grâce.. 
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m^ n'exigeant pas à la rigueur" qu'on fut pour elle 
un Artaméne> un Tiridate» ou un Céladon. 

Ce fut cet amour n)maned<}ue> raffiné jusqu'au 
ridicule^ qui infalua les précieuses. Molière fit 
tomber ^,la fois k secte et la doctrine. Il fut en 
Fi^uice pour Vamour romanesque , ce que Midid 
Cervantes vivait été en Espagne pour la chevalerie ; 
et l'un comme l'autre ^ si je ne me trompe i coupa 
tmp avant dans le vif : car il en est des révolutions 
dans les moeurs comme de celles des états : le mou^* 
venient de fait le plus souvent d'un excès à l'autre ; 
et^ si en politique le passage est de la contraime à 
la licence , en morale souvent il ne l'est guère 
moins. 

Cependant , comme dans la nature et dansia vé- 
rité des mœurs 9 la pudeur et ^honnêteté ne sont 
pas inconciliables avec le sentiment ingénu de 
Tamour ; que ce sentiment peut avoir son élévation 
et sa délicatesse ; et qtie^ sans rien exagérer, un 
cofeor sensible peut être à la fois intéressant par sa 
faiblesse et estimable par sa vertu ; on imagina des 
situations où le devoir combattrait le penchant , et 
où la victime de l'un et de l'autre serait pardon- 
nable dans ses combats, malheureuse dans son 
triomphe. Cest ce malheur involontaire , où tout le. 
tort est du côté de la nature ou de la fortune, et 
toutô la gloire du côté des mioeurs; c'estïà, dis-je, ce 
qui fait l'intérêt de ce roman célèbre, xjui a servi 
de modèle à tant d'autres j et ce roman (& Princesse 
de Clès>e$) fut composé par unefemme^ comme pour 
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marquer la limite jusqu'à laquelle l'amour illëgiÛHie 
pouvait aller dans uu cœur bien né > sans Favilir y 
et sans lui ôter ses droits à Testimc .et à la pitië^ 

Rien sans doute de plus ingénieux et àfi plus 
^uste que cette /apologie des faiblesses d'un sexe 
destiné à plaire ^ et à se défendre de ses propres 
séductions. Rien de plus propre à lui concilier 
l'indulgence , que cette peinture d'un cœur ver- 
tueux et tendre , qui , n'ayant pas la forée d'étouf* 
fer un sentiment répréhensible y a du moins celle 
de le vaincre ; et y sous ce p6int de vue y le roinan 
de la princesse de Qëves est ce que l'esprit d'une 
femme pouvait produire de plus adroit, et de plus 
délicat. Mais , comme rien n'est plus séduisant , 
rien aussi n'est plus dangereux. Car cette ligne 
qu'elle a tracée entre une faiblesse innocente encore,, 
et une faiblesse qui lie le serait plus^ est une limite 
si peu distincte 9 et quelquefois si indécise, qu'il 
est bien malaisé d'y atteindre sans la passer* Toute 
jeune femme sensible, prise d'une passsion qui ne 
lui est pas permise, dira aussi qu'elle est involon- 
taire, s'en accusera doucement,. se flattera de ne 
pas s'y livrer , s'avancera au bord du précipice ; et 
la nature faisant un pas de plus que lé roman , l'in^ 
uoç^nce trop rassurée ne s'apercevra du péril qu'a-» 
près qu'elle y aura succombé. 11 faut à l'imprudence 
du cœur bumain un signal de danger qui l'avertisse 
et qui l'eSraie ; il faut à sa J'aiblesse une barrière 
ferme et haute qui sépare le vice ou le crime de la 
vertu. Le reproche que je ferais à madame de La 



Digitized by 



Google 



SUR LSS ROMA«N«. 129 

Fayeue serait donc d^ayoir trop favor^bleinàai pré- 
sumé y safts doute d'après elle-mêvie, de la bonté 
du naturel et de la force de réducation dans le$ per- 
sonnes dé son sexe ; d'avoir supposé indistincte- 
mont le même courage, et la mémaccHPistance dans 
toutes celles qui se croiraient semUahles à son 
héroïi|e ; d'avoir rendu plus glissante enciftre une 
pei^itis déjà trop douce ;. enfin de n'av$ir pas fait 
sentir assez ce qu'on avait a craiajire dans ce qu'elle 
faisait aolmirér et chérir. ». \ ' 

-La princesse de QèVes, après l^ieiï des combats 
e(* une longue résistance , devenue coupable at 
malheumise par la saule. iéméfité do sa confinée 
en elle^-méme et en ses prc^res sésolqiÎQ^ns^ eût été 
d'un exemple moins honorable pour scfi sexe y peut- 
éu'e moins intéfiessant > mais cerlsjiiement pluâ 
môval. 

Toutefois^ quelque glissant çtpériUeux que me 
semble le sentier par où Je roman de la Princesse 
de Clèves promène ses lecteurs sur les confins du 
vice ,' ee sentier est du moins <^lui du'devoir et de 
la vertu : dans cet ex^upl^ toat resoire. les bien- 
séances les plus sévères 9 et un sentiment de pudeur 
dont rien n'altère la pureté r au lieu que dans la 
foule des romans qui depuis ont eu tant de vogue » 
c'est^tantôt le vice coloré en v^tu, tai^tôt le vice 
au naturel^ mais peint ayec tous ses attraits. Ici y 
c'est unehonnéteté hypocrite) qui se reproche tout, 
et qui se permet, tout; là, c'est un Ubertinage 
effrpnté, qui se joue de tout ce qu'il y a de plus^ 

Uâan^s, . 9 
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saint, )^]i;^ qui ^ daos sa lé^èrj^xé, a toutes les grâces 
do Tasprit) to^t ie piquant du badinage, tout 
r^giânBnt des aîrs et dea^anières ; c'est, en un 
mot /le vice armé Ae t9us les moyens de séduire , 
et il faut aiFc^i^er que si ces peintures n avaient pas 
le mérile.jd'étre.fnor^l^, elles avaient celui d'être 
fidèles et ressemblantes» 

On sait quelles lurent les Hàceurs de la régence. 
Du long çnnpi qu't^yait causé la dignité d'une oour 
vieille et triste y on se précipita dans U>us.les exoès 
du dgréglemeut et de la licence. Le venige et 
l'iyresse d'une fausse opulencq^ avait gagné totts les 
esprits i la mafSje des mœurs, était covrojnpue dans 
toutes les classes d^ l'Etat. U est biea vrai que Ten* 
cbantement qu'avait prdduit le système de Law^ , 
Qtant une fojlfi ..dissipé • la i^.on du malbeur, l'ai- 
guillon du besoin , la nécessité du travail , rsiffie- 
nèrent le peuple de son égarement , à> cet état 
niEiturel de bonté qui est propre à &es nuBurs dopies- 
tiques. Mais la classe çnçore opuleute n'eut pas les 
raéi^es condre«-poisp9s :.le yic^ conseirva ses privi- 
lèges dans le grand monde «.^t surtout la prérogative 
de se dévoUçr sap^ ro^gir, > 

Nous avons vu Ijb t^mps .où le personnage 
d'homme abonnes f<>rt.upes,^d^ tous. les genres de 
fatuité le plus ofiei^sant pour les femme$, ne Ifiis- 
ss^t pas d'être à la mode , et^en grand bonneur au- 
près d'elles. Il était du bel air^ et, presque de la 
bienséance ^ pour un bomme aimaUe , ou qui pré- 
tendait l'être y d'avoir ce qu'ion appelle une petite 
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maison, afin de sedôQner^ d|(n»fies galanteries, une 
mystérieuse publioité ; bous avons vu la fleur des 
jolies femmes se disputer la gloire d'aUërsouper, ou 
tà&é«à*tét'e > ou en quadrille, dans ces asiles, du plai-» 
sir. Tous les romms de o^ temps^là copiaient les 
scènes qui s*y pas^ient, mais de manière à inspirer 
pour lâr licence de ces mœurs bien moins de mépris 
que d'eiiviei L'enjouement qui les animait, avait 
tout Tesprit dé ^'aut^ur.4ja «coquetterie y était'viYe 
et piquante,* le, libertinage y était du meilletir ton; 
et si quelqu'un, dans ces intrigues, jouait un rdle 
ridk^ide ^ c'était l'amant trompé ou le i^aari faR)ux. 
Ces romans ont fKissé de mode en mdmet^ps que 
leurs modèles : et si le fond des mœurs n'a pas^â^- 
lument4:hangé; s'il est wai , oomme le pcétendent 
quelques observateurs malins, que c'est k liberté 
qu'on a chez soi qui' rend inutile en amoUr le soiit 
de la chercher ailleurs, au moins le vice a-t*ti perdu 
eette effronterie ints^ide^qui encourageait à f^mi* 
ter, et nelaisMfit pa» même à la faiblesse la crafme 
d'avoir h rougir. Tout nVst désespéré pour les 
moeurs ptibliques, que lorsque les mauvais ex^^plçs 
peuvent se montrer sans pudeur. « 

Les écrivains qui, dans leurs romans, ont peint les 
vices'de ce temps-là, croyaient peut-être, en faire la 
satire;. et je n'ai pas envie de leur diajjuter cette 
louable intention. Mais n'avons-i^ous pas vu au théâ- 
tre les pétit»-maîtres , dont on jouait les' ridicules^ 
venir étudier tes airs d^ tête , les mouvements, les 
tons de l'acteur qui faisait leur rôle > pour le copier. 

9. 
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& leur tour? La comédie était pour eux4>ieu réelle- 
mem^una éccie ; mais un mflSjiement de fatuité était 
le fruit de la leçon. Il en était de même delà lecture 
des romans ; et à Técole de Versac on s'instruisait 
dscns Tart profond d^êm un aimable et dangereux 
perfide. L'ofEice et !e''vrai;caractére de la satire est 
(fe présenter le mirqir au yice', mais de msmière à 
lut feire hbate ou à lui faire peur de ^n im^gc ; et 
dans Gis romans ,. ni le caractère d'un fac , ni celui 
d'une leocjuette n'était ressemblant à faire peur, ni à 
faire honte au'modèle. 

. IF est étiange que, parmi tant d'écrivains qui, 
daûs iéunk roUna^s, ont voulu nous peindre leur 
siècfe> il y en ait eu si peu qui 8oient.sortis du cercle 
d«0 moeurs libertîfties 9 et pas un qui ait entrepris 
d'être, cktns le genre du haut comique, ce qu'était 
Rabelais dans le grotesque et le bouffon. 

Quand j'ai parlé de la satire^ je n'ai point laissé 
d'équivoque entre la satire personnelle et diffa- 
mante, que je déteste, et la satire générale, qui, 
sans désigner les personnes , ni donner lieu à la 
njal^nîié des allusions, sat^ait la censure innocente 
des ridicules et des vices : tantdt plaisante, et livrant 
au mépris la sottise ou la vanilé ; tantôt sérieuse , et 
attachant l'opprobre à ce qui mérite l'opprobre; 
car alors ce serait trop peu que de jouer avec le vice : 
dèsqu'il passe le ddicuie, on est obligé d'inspirer 
ou du dégoût ' pour sa bassesse , ou de l'aversion 
pour sa laideur, ou ^de la crainte pour ses dangers. 
Le plps surr même est de réunir au moins deux de 
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ces^seniiments ; car souvent Tun des trois, ne sufi^ 
pas pc^ur Iç faire baïr ou craindre. . 

Le roman satirique, tel que je le conçois, deman- 
derait tantôt la plume de Lucien, de La Bruyère» 
ou d'Hamilton, tantôt celle de Juvënal,. je n'ose 
dire le pinceau dç Molière. Celui 4e Le Sage y suf- 
firait avec une étude plus savante, des moeurs et ui^ 
connaissance plus familière et plus intiaaa 4'i^ne 
certaine dasse de la société que l'auteur de Gil Blas 
u'aYait pas assez, observée, ou quHlne voyait que de 
loin^ Mais du coté séri^eux et grave', nul homme 
n'eût excellé dans, ce genre comme fiousseau^ l'an-: 
teur diÉmile^ si sa mélancolie lui avait permis dj? 
voir le monde tel qu'il est, et qu'il lui eût , été, pos- 
sible d'en faille la censure avec une équité rigide ^ 
sans prévention et sans humeur. » - 

Ce genre, dans lequel nous nayoq|i {ûlejp^ve 
que^de faibles essais, . s<?rait, il est vrai, difficile ; 
car il devrait être un mélange de finesse et dç force^ 
de profondeur et de légèreté , de philosophie et 
d'enjouement; ce qui suppose une grande pou-r 
plesse dans l'^prit comme dans le style ^ ,^et 
singuljlèrement de|ix tons, l'un plai^nt et ]^'au^e 
sévère, que l'on ne trouye employés tçuii-à-toiui 
et da^ un haut degré, que^.d^os les lettres* de 

Pascal. . ,...../'... f.: /•.. 

Marivaux, moins ipinutieux et.affie(^^t j^oins^la 
fi^iesse, était fait pou^ .saisir avec sagacité l^s ridi- 
cules de son siècle ; et une lettre que nqul& avpns de 
' luit prouve c{urf l'éloqi^nce gra^e ue lui aurait pas 
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tnanqaédans les situations et les peîMures qui la 
demandent; mais^ par la tournure habituelle de 
son esprit, et par le goixt de prédilection qu'il avait 
pour des subtilités piquantes, il ne s'est^esque ja*- 
mais donné Toccasion d'éxeiTcer un pinceatu mâle et 
vigoureux, A force 3*étre délié, dans sa touche, il 
est sècet d'un naturel qui sent Tart. Cest le Gi-» 
cvdon dû roman. 

Si, moins apprivoisé, moins familiarisé avec les 
moeurs de son siède , Vbkaire eût mis de Tétude à 
Jes peindre, tantôt du côté ridicule, tantôt du 
côté sérieux ; c'eût été lui qui , avec cette vivacité 
piquante , et cette vigueur dé pinceau dont il était 
doué , eût excellé dans ces peintures dont il nous a 
donné de savantes esquisses.- Mais quelquefois' le 
côté plaisant lui a fait oublier le côté moral. Indttl- 
gent comme Horace , et léger comme luf, avec plus 
de gaieté encore, il a joué kii-^méme, en s amusant 
de tout, le rôle de Pocùcurafite. ' * 

L'abbé Prévôt, que la natuHe avait ^oué'd\ine 
sensibilité profonde et d'une éloquence véhé^ 
mente , semble avoir oubti'é que le roman fut fait 
pour corriger les mœurs, 'et avbir borné son am- 
4)ition à te rendre intéressant et patLérique. Cest 
de tous les genres celui dont lé succès est le plus 
assuré, le plus universel, et, j'oserai le dirfe^ le 
plus ' facile à obtenir à peu (fe frais. 

Dej)uis le peuple jusqu'au petit npmbre des 
esprits les plus cultivés , chacun demande à être 
émn, et peu de gens sont difiîdles sur Tesi^ce 
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d^ëmotioû qu'on leur fait éprouver, et sur les , 
moyens qu'on y emploie. Ainsi, dès qu'un liômnie 
doué d'un peu d'imagination se met à. la iphte de 
)a nature et de la fortune |iour disposer, eômme 
bon liii semble, les accidents, les 'situation^,' les 
événements de la vie, il est:feûr de rijrer dii jeu 
moral et du jeu physique de tant de causée du 
malheur, un spectacle^ qiri nous émeuve^ et, cotnme 
il est encose facile de^ ^oUiieir à l'infortuné un 
caractère d'innocence ou'd^ bonté qui îidus*à)t- 
tâdie, l'art de rendre sa situation iritere^santé éèl 
connu des plus maladroits: Aussi èntéhdc^zPv^s 
dire souvent d'un l'om^h thàl côhéb , * Aàl *tisl*t , 
mal écrit,, et aussi déniié dès grâces dé l%$prit 
que de l'éloquence de l'attie, qu'il est intéressant. 
L'auteur, il est vrai, ne sait pas y faire parler la 
nature, niais il la fait gémir; et quand là natiïre 
est souffrante ,< sa plainte seule noi» aiténdriî, et 
ses cris nous déchirent. ' " • 

Qu'est -ee donc qui rend difficile, èstîniable, 
ingénieux enfin ^ cet art si justement vanté d'in- 
téresser .et d'émouvoir? Sa fin ûlimeure et sa 
bonté morale. L'homme, je le t^^pèté, se plali k 
être ému, et s'it né fallait que lui plàîre^^ il serait 
presque aussi aisé de remuer sob ame par' des 
2lffé<3tions douloiireuses ,' que d'irriter ses fibres 
et d'allûmelr son isang par des breuvages empoi- 
sonnés, ou'* par des liqueurs enivrantes. Maïs poui: 
l'un et pour l'autre organe de notre sensibilité, 
il est des impressions nuisibles et des impressions 
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salutaire»^ et Van de feindre, pouk' ëmouvmr, 
est une espèce de chimie qui a ses remèdes et 
ses poisons. 

Sans m'engager ici dans l'analyse des passions 
humaines, )'en distingue trois classes, les vicieuses, 
les vertueuses, et les^ indifférentes entre le vice et 
la vertu. Décider les indifférentes , les diriger au 
bien par Tattrait de l'exemple, de Topinion, de 
l'habitude ; donner aux bonnes le degré d'énergie 
qui leur convient, pour s'élever jusqu'à ce terme, 
au-delà duquel serait ou le vice ou l'excès, et leur 
nutrquer cette limite ; réprimer les mauvaises par 
tous les sentiments d'effroi , de répugnance , d'in- 
dignation, de mépris et de honte, qui peuvent 
naître de Içurs effets vivement exprimés; épurer 
leurs sources communes, la sensibilité, l'activité 
4e Tame ; tempérer^ja chaleur qui les anime et qui 
les développe ; éclairer et rectifier cet intérêt , cet 
amour de soi-même, dont elles ne sont toutes que 
les métamorphoses : tel est l'effet du pathétique , 
âigement et habilen^ent employé. 

J'ai fait voir ailleurs que chez les anciens le 
grand effet du pathétique était de guérir l'ame de 
l'impatience et de la peur^ en l'habituant au spec- 
tacle du ipalheur et de la douleur attachés à la vie 
humaine, et surtout au^ spectacle de ces calamités 
qui suivent les hautes fortunes et font gémir les> rois 
eux-mêmes «ous le dur ascendant de la nécessite'; 
j'ai dit quelles étaient le$ leçons (le constance, de 
résignation, de courage qu'on y donnait au com- 
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mun des hommes. J'ai observé que lé théâtre mo- 
derne s'est proposé une autre fin, ceUe d'intimider 
les passions actives , -en nous rendant témoins des 
malheurs qu elles causent , et en nous faisant com- 
patir ^ux tourments quôlles font souffrir. C'est à 
quoi se réduit toute la thécnrie de l'imitation pa- 
thétique ; et hors de là, non -seulement l'effet en« 
serait inutile , mais le plus souvent dangereux. * 
Cest sans doutp un spectacle attendrissant que 
de voir l'innocence .accablée par l'infortune. Mais 
si la cause en est inévitable , de quel fruit en 
sera Texemple ? l'impression pénible et triste d'un 
malheur obstiné, qu'il ne dépend de l'homme 
nixde pi^voir ni d'écaçier, nesera-t-elle pas dé- 
courageante ou révoltante, selon les caractères 
de& témoins qu'elle affectera? Et si , après avoir 
soutenu le malheur avec constance et. sans bas- 
sesse, l'innocent y succombe, ne dira -«t- on pas 
comme QËd^é : 

Misérable vertu 1 don stérile et funeste t 

Supposé même qu'en faveur du malheureux pour- 
suivi par la destinée, s'opère une révolution; êi 
la cavse de ce retour est elle-même un jeu ; de )â 
fortune, que conclure de ses caprices, sinon que 
rhomme en est l'esclave et le jouet? Cette triste 
moralité du théâtre an^en peut avoir lieu en- 
core dans le genre héroïque^ Elle peut rappeler 
aux Kois qu'ils sont des hommes; et ce que Phi- 
lippe se faisait redire tous les matins à son ré- . 
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veil , le spectacle tragique le dit aux souverains 
de mille manières plus éloquentes. Mais qu'appren- 
dm au commun des konunes-le drame ou le^Mmân 
qui retrace à lecurs yeux le& misères qui les assi<^ent, 
les accidents qui lesmenacent? Cest uliesource d'in- 
lërét inépuisable, jele sais bien^ qtieles dures eltrë^ 
mités ou du péril ou du malheur; cft avec des prospé- 
rités injustes et d^indignes calamités, on peut remuer 
aisément tous les efforts du pathétique. Mais qu'on 
^accumule dans un roman les accidenté les plus fu* 
nestes, des inondations, des nauf^ges, desân^en- 
dies, la ruine et la désolation qui accompagnent ces 
grands désastres, et le désespoir <]ui les suit, la mi- 
sèîre, la sofitude,^ l'abandon, l'esclavage, ToppressiDU, ^ 
rhorreur des cachots , le besoin qui presse un mal- 
heureux entre le crime elle r^emords; que l'dn ajoute 
à xses peintures > comme autant de causes du mal- 
heur, l'iniquité, la dureté des hommes, l'ingrati- 
tude, la perfidie et la noirceur, Tinsolence et Kn* 
sulte du méchant impuni , du fourbe triomphant , 
enfin tous les succès du crime , et l'indémence d'un 
ciel d'airain que ne peut pénétrer la plaime et la 
prière de l'homme de bien, malheureux, ou de 
l'innocent opprimé > on va déchirer tous les CGenns ; 
et si (mjie veut que des dTets, on en produira de 
terribles* flUis quand les larmes auront coulé de 
tous les yeux, que resiera-t-il dans les âmes? Ija 
triste conviction qu'il est dans la nature et dans la 
condition de l'honune une foule demaux dont il ne 
p^ut se garantir : réflexion accablante pour la faible 
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iijiiiQcencc» désespérante pour la- prudence humaine^ 
affligeante pour la vertu , et que ^ sans des motifs 
surnaturels. y la philosophie eUe^jqiéme a bien de la 
peine à Aoutenir. 

Une hj^othèse pltis morale, et dans lai|uelle l'art 
d'émouvoir eai bien évidemment utile^ c'est lorsque 
le roman^ comme latragédie", nous prémunit corn 
tre le charme et. le danger des passions actives; 
mais cet art méine demande encore de l'adresse et 
de la'ptudence. Dans des caractères méiés de force^ 
et de faiblesse, dans ll^mme sage devenu insensé, 
dans l'innocent devenu, coupable > dans l'homme 
heureux , «ouvert.de gloiré"^, et tout à coup préd* 
piié jusqu^aû fond d'un ahime de malheur etd'hu-- 
miliation , nous faire plaindre et redouter' f effet 
diune passion întéresaahte dans son principe/ excu- 
sable dans ses erreurs , mais funeste dans son délire 
et eriiiiinelle dans ses excès : telle est aujourd'hui 
la théorie du pathétique dans les romans comme 
sur la scène; et le moyen de la mettre en pratiqué 
avec sagesse et sûreté, c'est de combiner les mœfui^s et 
les* événements, de manière que l'impressioïi qui 
en résulte contribue à nous faire- aimer, haïr, dé^ 
sirer^ <»ai<idre, applaudir ou blâmer, saisir et em^ 
bmsser avec admiration , ou repousser avec mépris « 
OÉ qui doit naturellement piroduire telle ou telle de 
ees affections dans Tame d'un homme de bien, oU 
dan^le cœur d'une femme honnête. 

Ce principe établi , rien de plus facile que d'en 
foire l'appUcation, en se demandant à soit«méme jt 
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Après avoir arrosé de mes larmes ce roman où Fa- 
mour le plus tendre est prostitué à rendre intéres- 
sants Les vices les plus b^ y et dans lequel ce qu'il y 
a de plus sacré au monde après la vertu, le malheur , 
n est qu'un moyen de séduction que l'on emploie 
pourm'attacher à un jeûne escroc et à une jeune 
prostituée ; après cette lecture , en suis^je plus sé- 
vère ou plus indulgent pour les vices que l'on m'a 
peints? etsi^ avec des mœurs déjà trop décidées 
.pour craindre ja séduction^ je puis impunément 
m'y laisser attendrir/ suis-je également sAr que mes 
enfants y après avoir associé leur ame à celle de Ma- 
non Lescaut et du chevalier des Grieux,«.^reh retirai- 
ront aussi pure qu'elle l'était avapt cette liaison que 
produit un vif intérêt^ 

Pour inspirer la compassion en faveur de ces deux 
libertins^ l'auteur n'avait aucun besoin de leur at- 
tribuer des bassesses, et c'est évklemment un tour 
de force qu'il a voulu faire , que de concilier à l'a- 
vilissement, l'intérêt même de Testime, et d'epmo- 
bliv le libertinage, en l'alliant avec l'amour. Cest 
par ]ane semblable alliance que le même écrivain , 
d^ns un autre roman , a su npus attacher.au carac- 
tère d'un scélérat , je parle de Gélin, pei:^nnage 
vraiment tragique , mais qu'il eût fallu faire expirer 
sur la roue , et qu'il fallait surtout ne jamais i^w<^ 
dre intéressant. Il est bon de prouver sans doute 
qu'un amour vioiei^ peut dénaturer l'hpmme , k 
dépraver et l'avilir; mais il est un degré de.peryei^- 
sitéqui ne dpi t pl^s admettre ni l'estime^i ni lapidi; 



Digitized by 



Google 



SUR LES ROMANS. l4l 

et il n'est pas bon 4e donner un caractère qui com- 
mence par gagner tous lés cœurs/ ui^ ame noUe, 
tendre> courageuse, & celui qui bientât, n'étant plus 
qu'un homme vil, un fourbe, un scélérat profond, 
appliquera tout son génie k séduire la femme de 
son ami, à^'le calomnier près d'elle, à désespérer 
l'un et l'autre, et finira par se couvrir du manteau 
de ' l'hypocrisie , pour exécuter le {dus lâche des 
attentats. 

Le crime peut être l'effet d'un mouvement sou- 
dain , rapide et passager ; et on le pardoniie au 
délire 4'uii^ P^^îon violenté, quand il est suivi 
du remords : c'est l'accès d'une fièvrç ardente; 
et, comme i) n'est inccgxipatible ni avec un fond 
de bonté ^ ni avec un fond de vertu, il peut laiâ^ 
ser au criminel quelques droits à l'estime et k la 
bienveillance» Mais la persévérance d'une scélé- 
ratesse réfléchie et préméditée exolut toute bonté/ 
morale; et^un composé aussi . monstrueux que le 
caractère de Gélin» ou n'existe point dans la na^ 
ture, ou, s'il y existe, il est un de ceux que l'imi- 
tation doit s'abstenir de reproduire, de fieur de les 
multiplier. 

Qu a donc voulu l'auteur de ses peintures? 
Etre immoral? Assurément il n'en a pas eu la 
pensée : il a voulu nous remuer par de nouveaux 
ressorts, créer des caractères singuliers et frap- 
pants, réunir les extrêmes, foimer un assem- 
blage, fortement contrasté, de grandeur d'àtne 
et de bassesse , de qualités aimables et de viees 
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honteux ; de sensibiUtë. toudiaiite et de fureur 
atroce; et y par cette éloquence dont il était doue, 
rendre. Feffet de ce n^élange *yraisemblabie et in- 
téressant. * 

L'abbé Prévôt , avec une ima|[ination féconde et 
une ame brûlante > avec un style abondant y facile 
et naturel^ plein d'énergie et de chaleur (lorsqu'il 
n'est pas néglige) , aurait été le vrai modèle dé la 
narration pathétique; mais sa situation l'obligeait 
à écrire précipitamment et de v«rve j sans se don- 
ner le temps de la réflexion ; et ; content d'un suc-^ 
ces rapide » il n'eut jamaisp^.ni en bien ^ ni en mal > 
d'autre- intention que d'étre-lu avidement, et par 
la multitude : ce qu'il put donc imaginer de plus 
capable dé l'émouvoir^ fut pour iui l'utile et le 
beSiu. . 

S'il eal "^cai cependant qu'il eut toujours soin 
d'attacher le remords au crime ^ et le malheur au 
vice, n'en est-ce point assez? «ne dira-t-<Qn« Cen est 
assez sans doute pour l'effet pathétique^ mais pour 
l'effet moral, be n'en est point assez. Et que faut^il 
de plus ? cpie le personnage dévoné au malheur soit 
innocent? Non, car ce genre de pathétique est tréa 
peu moral, selon moi. Que le personnage, égaré 
par la passion, soit odieux ou méprisable? Non, 
car il ne serait plus à plaindre ; et je i/entends pa^ 
que l'on sépare la compassion de la terreur. Que 
iaut-^l donc? U faut que, dans le personnage inté- 
ressant, le malheur soit l'effet du crime, le crime 
l'effet de l'égarement , l'égarement l'effet de la pas^ 
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sion, -et que la passion prenne sa source' âan$ un 
fond de bonté naturelle, qui ne soit souille d'au- 
cun vice dct^table par sa noirceur, ou dégradant 
par sa bassesse ; car si un vice odieux en lui-même 
se concilie atec quelque vertu,, comnle laf perfidie 
av«c la prudence^ L'ingratitude avec la fierté, la du- 
reté avec la force d'ame ; ou si un vice méprisable 
et avilissaht , comnî« tous ceux qui blessent la pro- 
bité dans l'homme^ la pudeur dans la femme, se 
concilie avec la bonté y il arrivera fnfailliblemerït , 
ou que le si^ntiment de haine ou de mépris qu'on 
doit au vioe , aifaiblit*a lès sentiments d'amour qu'on 
doit à la bonté , d'estime et de respect qu'on doit à 
}a vertu; qu qu«, s'il laisse subsister l'intérêt de 
l'un et de l'autre, il y participera lui-même , et cet 
intéf et lui servira de véhicule pour s'insinuer dans 
les cœurs* ^ 

.Cest surtout ce mélange de vice et de vertu qui , 
selon moi, rend dangereux le plus éloquemment 
écrit de tous nos romans, la Nouvelle Héloïse j et 
Fauteur lui-même en convient {Jamais fille chaste , 
dit»-il , Vdt hx de romans; et fai mis à celui-ci un 
titre aêsez décidé ^ pour qu'yen Poudrant on sût à quoi 
s'en tenir. Celle cpii, malgré ce titre, en osera lire 
une seule page, est une fille perdue ^ mais qu'elle 
n'impiUepmtsa perêe à ce livre : le mal étaà fait 
d^ avance y puisqu'elle a commefnçéy qu'elle achève 
de lire ;. elle n'a plus rien à risquer. 

Eh quoi ! dans l'âgé de Tinnocence , la chasteté , 
même la plus pure , est-elle un sûr préservatif con- 



Digitized by VjOOQIC 



144 ESSAI 

tre la curiosité? Un titre ! Lettres 4e deux Amants J 
est-ce là un épouvantail? Et celui qui met de doux 
poisons sous la main des enfants > dira-t-il que s'ils 
s'empoisonnent on ne doit point Fen accuser? Or, 
fut-il jamais de poison mieux assaisonne que celui 
de cette lecture? Et publier un livre que Ton croît 
dangereux, le publier après l'avoir rendu le plus 
attrayant qu'il a été possible , «t se dédaf er inno- 
cent du mal qu'il ftra, et qu'Mi a prévu; est-ce 
parler de bonne foi? Richardson a-t-il eu besoin 
A'une semblable préÊice, lorsqu'il a publié Cla- 
risse Pie n'insisterai point; mais je l'expliquerai, 
ce danger que l'auteur annonce. 

D'abord, à ne voir que les faits» et sans consi- 
dérer l'att dont il les colore, Saint-Preux est bien 
réellement un de ces corrupteurs domestiques , à 
qui la loi ne fait aucune grâce ; Julie est bien réel- 
lement une de ces filles que leur fragilité condamne 
à un modeste célibat; et voyez de quelles couleurs 
sont fardés ces deux caracièras, de quels dehors 
d'honnêteté et de dignité tout cela s*enveloppe , et 
quel beau vernis de paroles est répandu sur ces mau- 
vaises mœurs. Jamais l'art de bien dire , en fais«int 
mal , ne fut porté si loin* L'hospitalité , la confiance, 
la pudeur, tout est violé; mais avec des manières et 
un langage si artistement .composés, que la jeune 
fille qui s'abandonne, et le jeune homme qui l'a 
séduite, n'en sont guère moins estimés,, et n'en 
pjU'sûssent que plus aimables.* L'un et l'autre, il est 
. vrai , se donnent toute licence de faillir ; mais dans 
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leurs fautes ils conservent tant de bienséance et de 
grâce ; en offensant rhonnéteté» ils lui^en^marquent 
tant de regrets ; leur amour a tant de répugnance 
à trahir le devoir, et s*en excuse ou s'en accuse avec 
tant de délicatesse ; la Maison blâme si éloquemment * 
ce que le cœur veut se permettre ; le cœur demande 
avec tant d'ardeur ce que la raison lui défend; et, 
lorsqu'elle a cédé , op. se repent si bien de ce qui n'a 
plus de remède , qu'il ne reste presque plus rien à 
reprendre ni à reprocher. Enfin le moment arrivé 
où la vertu est la vi^ctime de l'amour, avant de 
l'immoler, on lui rend tant d'hommages, elle est 
si religieusement parée et conduite à l'autel, qu'on 
la prendrait pour la divinit<é dont on va célébrer la 
fé le. Qu'on me pardonne ce langage un peu trop 
figuré : je ne puis dire plus clairement combien- me 
paraît immoral tout l'artifice et l'appareil qu'on a 
mis en usage dans ces situations, pour pallier le 
crime , pour ennoblir le vice , pour affaiblir ou dé- 
naturer l'impression que l'un et l'autre devaient 
. laisser. L'art de tout déguiser et de tout rajuster est 
tel dans ce roman, qu'au bout de Tintrigue, au 
moment que l'humiliation devrait au moins punir 
l'égarement et la faiblesse, on ne fait plus qu'ad- 
mirer ceux pour lesquels on devrait rougir. Tel est, 
au moins dans de jeunes esprits, le résultat de la 
lecture de ce livrQ, admirable du côté du talent, 
mais p^r là même encore plus redoutable du côté 
des mœurs. 

On me demandera ce que m'a fait Rousseau 

Mélanges. \ Q 
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pour l'attaquer ainsi. Rousseau ne rn^à rien tait, 
ye nai jamais eu à m'en plaindre: mai$ je ne puis 
lui pardonner d'avoir semë des fleurs au bord du 
précipice le plus glissant, et d'avoir employé un 
art prodigieux à faire vcwr qu'il y avait pour les 
vices dont la honte est l'unique ftein^ une ma- 
nière de s'ennoblir. 

Rousseau a dit en parlant de son livre : Si^ après 
îas^oir lu tout entier^ quelqu'un m'osait blâmer de 
Pavoir publié y qu'il le dise s'il "veut a toute la terre y 
mais qu'il ne vienne pas me le dire : je sens que je 
ne pourrai de ma ^vie estimer cet homme4à. 

J'aurais donc perdu son estime, si j'avais écrit 
de son vivant ce que je pensais de son livre; et 
certainement je l'aurais écrit , sans fiel et sans dé- 
guisement. 

J'ai vu les mœurs de mon temps , nous dit- il , 
et j'ai publié ces lettres; que n'qi-je vécu dans un 
siècle ou je dusse les jeter au feu ! 

Quel est donc le temps où il soit bon de publier 
ce qu'on aurait dû brûler dans un autre? Et si tout 
ce qui était né lui semblait déjà corrompu , ne de- 
vait-il pas quelque ménagement à ce qui était à naî- 
tre ? N'attendait-il de son ouvrage qu'un.succès assez 
éphémère, pour que l'enfant qu'il voyait au ber- 
ceau , n'en eût jamais rien à redouter? Je suis loin 
de penser que la licence que Rou3seau s'est donnée 
de tout dire dans ses ménaoires , soit un exemple à 
suivre; mais, s'il est des personnalités offensantes 
qu'il n'est jamais perctiis de révéler, il est des véri- 
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ces Utiles ^*il n'est pas même permis de taire ; et 
kl défense des mœurs publiques est de droit natu- 
rel^ lorsqu elle est fondée en raisons. 

Je dirai donc du roman de Rousseau après sa 
mort, ce que j'en aurais dit de sou vivant, et à lui- 
même : que je le crois d'autant plus immoral que 
tout a l'air d'y être honnête. Dans Manon Lescaut 
et des GrieuXy le libertinage est peint de ses cou- 
leurs; l'amour et la bonté du naturel l'excusent, 
mais ils ne le déguisent pas : dans Julie et Saint- 
Freux il a si bien le ton , le langage, la contenance 
de la vertti , qu'on le prendrait presque pour «He. 
Tout ce que la faiblesse peut avoir de grâce et de 
décence dans ses faux pas et dans ses chutes , les 
premières alarmes de la pudeur , ses timides déli-^ 
catesses, ses imprudences, ses oublis, ses refus at- 
trayants , ses résistances inutiles ; tout cela , dis-je , 
est nuancé avec un artifice qui enchante au lieu 
d*épouvanter. Jamais le cœut* humain n'a été mené 
du bien au mal par une pente si facile et si douce. 
De fautre côté, l'amour est peint avec tant de cha- 
leur, il s'enveloppe de tant d'apparences de probité , 
de bonté , de noblesse ; le séducteur se montre tour- 
à-tour si passionné , si délicat , si sage, si généreux, 
si éloquent surtout , qu'à peine le jeune homme le 
plus honnête croirait devoir se reprocher d'être un , 
Saint -Preux, s'il rencontrait une Julie; et qu'à 
peine la plus sévère oserait se promettre de n'être 
pas une Julie, s'il y avait pour elle un Saint-Preux. 

Qu'a donc voulu , demanderai-je encore , qu'a 

10. 
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donc voulu Tauteur de ce roman ? Prouver qu'avec 
de beaux semblants d'honnêteté , Ton pouvait ren- 
dre intéressant un vice qui n'est que trop séduisant 
par lui-même? Certes il n'avait pas besoin pour cela 
de tout son art et de tout son talent. Prévôt y dont 
je viens de parler , n'a prodigué , dans Manon 
Lescaut^ ni l'éloquence ni les sopbisi^ies^ et il a 
rendu ses deux libertins plus intéressants que les 
deux amants de Rousseau. 

Celui-ci a-t-il donc voulu offrir à la jeunesse, 
dans ses égarements, la perspective d'un retour ho- 
norable vers le devoir et la vertu ? Mais ne voyait-il 
pas que cette perspective d'une belle retraite, et 
d'une, considération renaissante , après que l'on s'est 
avili, est, maintenant surtout j le plus funeste des 
encouragements, et peut-être celui de tous qui fait 
le plus négliger l'opinion et mépriser la renommée? 
Dans tous les temps, pour abuser et endormir sa 
conscience^ on a pu se promettre de regagner sa 
propre estime , en revenant de ses erreurs. Mais i^ 
était réservé à notre siècle de permettre à l'homme 
flétri et à la femme déshonorée , d'espérer qu'après 
des bassesses et de honteux dérèglements, une 
contenance imposante, une récrépissure, d'honnê- 
teté tardive les blanchirait et leur rendrait leurs 
droits à l'estime publique. Il n'est malheureusement 
plus vrai de dire que l'honneur soît une île escarpée 
et sans bords : celui qui en sort, ne voit déjà 
que trop de moyens dy rentrer, et en confir- 
mant l'opinion , que tout s'oublie et se répare , 
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Rousseau n'aura fait qti'a jouter encore à cette fu- 
neste sëcurilë. 

Enfin a-t-il voulu montrer combien l'intimité » 
la familiarité y la liberté habituelle du télé à tête > 
est périlleuse entre une jeune fille honnête et 
un jeune honune vertueux? Cest encore une vé- 
rité malheureusement bien commune; mais^ pour 
en donner un exemple , fallait- il employer tant 
de manèges à déguiser la faute ^ ou tant d'art à 
Fatténuer ? 

Le crime de séduction est infâme^ et punr di» 
dernier supplice : il est encore plus irrémissible 
dans le maître chargé d'instruire la jeune personne 
qu'il a s^uite ; il Test surtout dans le corrupteur 
domestique qui abuse de l'asile et de la confiance 
que Ton accorde à son état ; et plus la sainteté de 
ses devoirs les rend inviolables^ plus en les violant 
il se rend iiifame et odieux : c'est même sur la 
honte et la peine attachées à cette espèce de sacri- 
lège 9 que repose la sûreté de l'innocence y la foi 
de l'hospitalité , l'honneur d'une famille. Que peut 
donc avoir de moral toute l'éloquence employée à 
donner le change au reproche et à l'indignation pu- 
blique sur cette horrible profanation ? Saint-Preux 
n'est point aux gages du père de Julie ^ et l'on a 
cru éluder par là l'infamie attachée à la trahison 
domestique; mais c'est là, selon moi, l'un des 
grands torts de ce roman : car, entre l'homme de 
confiance à qui l'on accorde l'hospice , et qui perce 
le cœur à la mère imprudente qui ose lui confier 



Digitized by VjOOQIC 



f5o ESSAI 



sa fille ; et Thomipe qui reçoit de plus un Juste et 
modique salaire , la différence est si peu de chose , , 
que celui-ci , tenté du même crime , ne manquera 
jamais de s'appliquer les excuses qu'on donne à 
lautre. Pourquoi un jeune maître de danse ou de 
musique, s'il est bien amoureux, se croira -t<^ il 
moins pardonnable de iéduire ma fille, que ne 
Tétait Saint-Preux d'avpir séduit Julie? n'aura-t*il 
pas de !meme pour excuse un oœur, des sens , une 
ame vive , l'occasion et des désirs ? et n^en seca-t-il 
pas de môme de toutes les nuances qu'on fait servir 
de palliatif à la conduite de Julie ? 

Un écrivain ne doit pas oublier que le cœur hu- 
main, dans ses faiblesses et dans ses vices ^ ne de* 
mande pas mieux que d'avoir des excuses , et que 
toute excuse lui est bonne pour se déguiser à lui- 
même le mal auquel il est enclin. Bien ne lui sera 
donc plus cher que des exemples qui l'encouragent 
à si^ivre ses penchants , ou qui adoucissent le repro- 
che qu'il craint qu'on ne lui fasse de les avoir suivis. 
Vous aurez beau ménager, dans l'exemple, des dif- 
férences qui le distinguent et qui l'exceptent de la 
règle commune; diacun le verra du côté qui lui 
ressemblera le plus. Xjies circonstances ne seront pas 
lesjniêmes, maison y suppléera par des équivalents; 
et si;, pour rendre le pas glissant et la chute excusa- 
ble, il ne faut que des situations imprévues et diffi- 
ciles;, des moments de trouble et d'erreur, des sur- 
prises involontaires , des combats miême , et après la 
défaite, des pleurs, des plaintes, des regrets ;eha- 
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cun, dans sa positioa, se croira sans peine aussi 
digne d'indulgence et d'estime que ceux qu'il aura 
plaints et pardonnes dans le roman. 

Or celui de tous les romans qui me semble don- 
ner le plus d'attraits et.de subterfuges au vice^ c'est 
celui de Rousseau ; et, quoi qu'on dise pour l'ex- 
cuser, il se/a toujours vrai, non pas que la jeune 
personne qui l'aura lu sersi perdue (cette hyperbole 
est une adresse pour affaiblir la vërké) , mais qu'elle 
en sera plus accessible au péril de l'occasion , moins 
effrayée de la honte attachée à une faiblesse , plus 
disposée à se hyrer aux séductions de l'ardour. Je 
me suis dpnc mis à }a place du père de famille qui 
trouverait sa fiUe les yeux eu larmes, le visage en- 
flammé, et le coQur palpitant, lisant la JVouveiie 
Héhîse ; et je n'ai pas eu besoin d'être l'en- 
nemi de Rousseau, pour le blâmer d'avoir fait ce 
roman. 

Il y avait un moyen de le rendre moral; mais il 
ne pouvait l'être qu'autant que le séducteur aurait 
au moins été chassé, ou se serait banni lui-même, 
chargé de honte et de remords; et que la jeune in- 
fortunée qui s'est livrée à lui^ se serait condamnée 
à pleurer dans l'humiliation , et à ne se marier ja- 
mais. Ak)rs que devenaient, me direz- vous , ces let- 
tres éjioqiientes que des situations singulières ont 
ainenées? ËUe^ n'avaient plus lieu,. je le sais bien; 
et le bel esprit y eût perdu de grands modèles dans 
l'art d'écrire ; nagiis plus pn y a mis de chaleur et 
prodigué de charmes , plus la passion qdi les anime 
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et le vice quelles colorent y ont un venin subtil et 
pénétrant. 

J'en reviens donc à mon principe : l'instinct des 
animaux choisit parmi des plantes vénéneuses^ 
l'herbage innocent et salubre , qxii doit être leur 
aliment; l'instinct moral de l'homme ne choisit pas 
de pnéme , entre les exemples nuisibles , Taliment 
pur et sain dont son ame doit se nourrir. Au lieu de 
lé tromper encore par des déguisements^ il faut 
donc l'éclairer; et c'est la tâche de l'écrivain. Ce 
n'est pas que l'imérêt de l'art et l'avanuge de l'ar- 
tiste né fut bien souvent d'imiter les jeux et les ca- 
prices de la nature , dans ces nuances indécises de 
vice et de vertu, dont elle compose et varie le ta- 
bleau du monde moral : mais par la même raision 
que dans nos jardins nous ne cultivons pas des fruits 
empoisonnés et *des plantes nuisibles, quoique la 
, nature en produise ; de même dans nos fictions, ce 
n'est pas assez d'imiter , il faut épurer la nature ; et 
singulièrement dans un genre d'écrits qui fait les 
délices de la jeunesse , ce ne doit jamais être au 
péril de ses mœurs qu'on lui procure des plaisirs. 

Peignez l'amour, car il est bon en soi ; peignez-le 
même avec tous ses charmes : mais qu'il les doive à 
l'innocence , à la bonté , à la vertu : nulle indul- 
gence pour ce qui est vil et bas, nul ménagement , 
et surtout nulle décoration pour ce qui est malhon- 
nête ; et si l'amour, dans un même cœur, se trouve 
avec le vice, que ce ne son .que pour l'humilier , le 
corriger ou le punir. 
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Les Anglais nous ont donné de grands exemples 
dans ce genre d'écrire : ils n'y ont mis ni l'élégance, 
ni le brillant, ni les grâces légères de nos romans 
licencieux; ils n'y ont employé ni le tragique som- 
bre des romans de l'abbé Prévôt, ni l'éloquence 
artificielle qui, dans lé style de Rousseau, nous 
éblouit et nous enchante ; mais , par la seule force 
du naturel , il l'ont rendu intéressant et profondé- 
ment philosophique; ils y ont réuni, au plus haut 
degré, la vraisemblance , le pathétique , la vérité et 
la bonté des mœurs 

Dans Tom Jones y roman de Fielding, quelle 
distinction fine et juste entre les erreurs et les 
vices; entre ces écarts passagers, qui,. dans un 
jeune homme, ne prennent rien sur la bonté du 
naturel, et ces vices profonds et graves >qui ne 
laissent rien espérer du mauvais cœur où ils sont 
empreints! quel constraste de caractères, que ces 
deux jeunes gens^ l'un dissimulé^ fourbe, et mé- 
chant jusqu'à la noirceur , sous les dehors de la 
sagesse; l'autre, ayant contre lui toutes les ap-" 
parences, et sincère, bon, généreux jusqu'à la 
magnanimité ! Quelle indignation l'un inspire ; et 
Tautre, quel tendre intérêt! Quel soulagement o|i 
éprouve, lorsque cet odieux Blifil est démasqué, 
et que l'aimable et veririeux Jones est connu et 
rentré en grâce! D n'y a rien là d'équivoque, ni 
dans les moeurs, ni dans l'exemjple, ni dans l'im- 
pression qu'il laisse; sans préambule et sans 
épilogue, chaque chdsey produit son effet naturel. 
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Et Oarisse ! Quel a{)dogue) que les mûtes épou- 
vantables de la faute la plus légère , dans une fiUe 
que la nature semUait avoir laite à plaisir pour 
être Torguoil de son sexe, les délices de sa famille, 
l'objet des vœux de tous les cœurs bien nés! 
Quelle effroyable perspective pour ujq sexe doux 
et facile 9 pour un âge faible et crédule , que cet 
abîme d'ignominie et de malbeuri dans lequel un 
seul pas bors des limites du devoir précipite Tin* 
nocence, la bonté, la vertu, et la vertu la plus 
.aimable ! Quelle censure à jamais effrayante de la 
tyrannie domestique ; quel reproche et quel avis 
terrible pour des parents qui abusent de leurs 
droits ! Quelle éloquente révélation des noirceurs 
que peuvent cacher , dans un jeiine homme , les 
grâces de l'esprit, les charmes du langage , les agré- 
ments de la figure , et tous les dons de séduire et de 
plaire ! Quel exemple des perfidies et des horreurs 
dont l'orgueil et l'amour , réunis dans une ame vio- 
lente et dans un cœur dépravé, sont capables! Quel 
trij|;>unal en^n, quel juge, et quel arrêt pour toute 
une famille coupable et acccablée de remords , que 
les funérailles' de Clarisse ! Tout est simple dans oe 
roman, hormis le caractère atroce et monstrueux, 
n^ais malheureusement encore trop naturel , de Love- 
lace : nulle affectation d'éloquence , nul épisode tiré 
de loin et artistement enchâssé , nul détail curieu- 
sement travaillé, «nulle ostentation d'esprit ni de 
philosophie. L'auteur ne s'y montre jamais ; on ne 
soupçonne pas même qu'il y en ait un. On est 
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persuade que ce n'est qu'un recueil de lettres, 
qu'on n'a pas même reumchées ; éhacun y parle 
son langage , et avec une vérité si distincte , que , 
aans la signature 9 on reconnaît la main. Dans l'in- 
trigue rien d'arrangé, rien de composé dans- les 
scènes; tout y est naturel et comme spontané. Les 
groupes s'y forment d'eux«>mémes ; la beauté du 
tableau résulte de l'easemMe et de la situation. Il 
y a peut*étre dans la marche de l'action trop de 
lenteur; mais cette lenteur est celle d'un orage 
qui grossit insensiblement, et «qui gronde avant 
d'éclater : die peut fatiguer des âmes vives et 
légères, 4ont la curiosité impatiente plaint le 
temps qu'elle donne à ce qui l'intéresse, veut sa- 
voir au plus vite ce qui l'attend y jouir <i^une émo- 
tion rapide et fugitive, et aussitôt changer d'objet. 
Mais les âmes qui se complaisent dans un intérêt 
prolongé , qui les attache > et qui par degrés les 
pénètre , pardonnent sans regret quelques lon- 
gueurs au dévdoppement des sentiments divers 
dont ce& lettres sont anioiées. D est difficile en effet 
d'éviter les répétitions dans un genre d'écrit où les 
cœurs jse répondent , et se renvoient , comme autant 
d'échos y les impressions qu'ils reçoivent ^ les émo- 
tions qu'ils éprouvent ; et je conçois comment, de 
la traduction française de Clarisse, une amc 
profondément jsensihle ne voit plus rien à rcv 
trancher. 

Ce fut un bonheur rare pour le plus pathé- 
tique des écrivains anglais , do trouver en France 
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un traducteur comme Fauteur de Qëveland. Mais 
ce qui n'est pas coneevabte^ c'est que la même 
plume qui avait décrit la sépulture de Manon 
Lescaut > eût retranché du roman de Clarisse les 
iUnérailles de Clarisse. Un écrivain d'un caractère 
encore plus analogue au génie de Richardson nous 
a restitué, ce tableau si déchirant et si moral y ce 
tableau qu'on ne yerra jamais sans mêler ses lar- 
mes à celles de miss Howe, tendre et parfait mo- 
dèle d'une sainte amitié. 

Grandisson n'a pas eu en France le même succès 
que Clarisse; mais du côté moral c'est encore un 
chef-d'œuvre de la . plus saine philosophie : l'un y 
comme je l'ai dit > est l'effrayant tableau* de l'inno- 
cence à la merci du crime ; l'autre présente le plus 
touchant spectacle de l'influence de la vertu et de 
son ascendant sur tous les cœurs honnêtes. 

Le défaut qu'on reproche au caractère de Gran- 
disson y est d'être . infaillible , accompli y et d'une 
égalité parfaite. Je conçois aisément qu'un homme 
en qui chaque nouvelle épreuve signale une vertu 
nouvelle^ qu'on homme généreux , magnanime et 
modeste y sensible au degré qu'il le faut pour être 
bon par excellence y d'une droiture incorruptible y 
d'une sagesse inaltérable, d'un sang-froid, d'un 
courage que rien n'ctopne et que rien n'ébranle; 
je conçois, dis-je, qu'un tel homme impatiente 
l'homme envieux qui se compare à lui , et déplaise 
à la femme vaine qui île le voit jamais susceptible^ 
même en amour , d'une erreur ou d'une faiblesse. 
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L'amour^propre est importune d'une supériorité 
dont rien ne le console ; et sa ressource , quelque-^ 
fois même son premier mouvement , est de se dis* 
penser de croire à ce qu'il faut tant admirer. La 
coquetterie est encore plus blessée d'une égalité 
d'ame dont rien ne peut déranger l'équilibre; et 
dans un cœur qui se possède au point de régler 
tous ses mouvements , elle ne voit qu'une froide 
chimère, sans vraisemblahce et sans attrait. 

Mais il n'est pas moins vrai que dans ce caractère^ 
rare et merveilleux par l'accord de ses qualités réu- 
nies, tout est simple, aisé, naturel » sans ostenta- 
tion , sans effort ; que dans cette élévation d'ame il 
n'y a rien d'outré ; que dans cette conduite , tou- 
jours si noble et si généreuse , il n'y a pas un trait 
romanesque ; que dans les situations critiques et les 
conjonctures délicJkes où se trouve ce personnage , 
ce n'est jamais qu'un homme de bien, tel qu'il est 
possible à chacun de l'être, si, avec une raison 
saine, l'on se sent doué d'un bon coeur. Ce n'est 
donc qu*avec de la bonté, de la droiture, du cou- 
rage, et un juste mélange de sensibilité, de force 
et de douceur, que ce modèle est composé : il en 
résulte cependant un ensemble si admirable^ qu'a- 
vec les^simples qualités d'un homme , Sijr Charles 
Grandisson est domme un dieu à qui l'on rend une 
espèce de culte , et pour qui l'amour le plus pur, 
le respect le plus tendre , la vénération la plus pro- 
fonde et la plvis unanime, n'ont rien que de très 
juste et de très naturel. 
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C'est cet empire universel > attribué à la simple 
vertu f à la constante égalité d'une helle ame filièle 
à ses principes^ qui forme le tableau exposé sou» 
nos yeux dans le roman de Grandisson : modèle 
peut-être affligeant pour des coeurs lâcbes ou défi 
corrompus , effrayant pour des âmes faibles^ mais 
encourageant pour toutes celles qui se sentent qud- 
que énergie et un fond de bonté que le vice n'a pas 
atteint. 

Or dans cette inteuùon, qui est bien évidemment 
celle de l'écrivain ^ quoi de mieux composé que le 
groupe de ces trois femmes » la noble et sage miss 
Biron, l'ingénue et douce Emilie^ la pieuse» mo* 
deste et fière Clémentine j toutes les troia adorant 
le meilleur deshommes^ chacune.avecson caractà*e 
et une sensibilité graduée^ depuis la naïve tendresse 
jusqu'au délire de l'amour ! # * 

Je ne veux pas dissimuler que l'intérêt de ce ro- 
man étant tnoins vif que celui de Oarisse^ les longs 
détails y sont plus fatigants; et je répéterai ce que 
l'en écrivais il y a vingt*neuf ans (i) , d'après l'im- 
pression que j'en avais reçue dans une première 
lecture : le temps n'y a presque rien diangé. 

« L'avantage de ces romans (épistolaires) est de 
donner , disais-je, pour auditeurs à celui qui raconte 
des personnages intéressés. La narration en est plus 
vive et plus touchante , l'effusion des sentiments 



( i) Mercure de France , mois d'août 1 758. 
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plus naturelle , le lecteur jJus àttentir, pins impa- 
tient; plus ému : car il se met tour-à-tour à la place 
de l'acteur qui parle et de cehii qui écoute ; il ou- 
blie ràùteur, il s'oublie lui-même; il ne voit^ il 
n*entend que les personnages qui sont en scène : ce 
qui fait le charme de l'illusion . 

« Les inconvénients qu'on y trouve sont les lon- 
gueurs et les redites; mais ne serait-il pas possible 
de les éviter dans des lettres , comme dans un sim- 
ple récit? 

« Quant à la manière de Tauteùr (Richardson), je 
ne crois pas que notre siècle ait un pinceau plus 
délicat^ plus animé. On ne lit pas, on voit ce qu'il 
raconte. Ce qu'il raconte n'est pas toujours digne 
d'être peint , et son extrême facilité à rendre sen- 
sibles tous les détails d'une action, l'engage quel- 
quefois dans des longueurs dont l'ennui va jusqu'à 
l'impatience : on jette le livre , mais on le reprend 
et il attache , quoiqu'il impatiente ; ou plutôt il ^ 
n'impatiente que par la raison qu'il attache : car 
rien n'est plus inquiétant qu'une action intéres- 
sante qui ne court point au dénouement. Ce n'est 
pas que des repos bien ménagés ne contribuent 
beaucoup eux-mêmes à l'illusion et à l'intérêt. Il 
est certain que la vie privée a peu de ce qu'on 
appelle coups de théâtre , et beaucoup de ces si- 
tuations plus familières qui font tableau. On ne 
reconnaîtrait pas la société dans une succession 
rapide d'événements inattendus : ces événements , 
pour être amenés naturellement, exigent quelles 
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intervalles en soient remplis par les circonstances 
d'une vie tranquille ; mais celles-ci doivent tenir 
aux incidents 9 marquer les caractères/ développer 
les sentiments; préparer les situations; et tout ce 
qui n'a pas l'un de c^s effets doit paraître froid , 
languissant; superflu. 

«Dans le roman de Grandisson, la plupart des 
personnages n'ont point de caractère particulier : la 
famille de miss Biron et celle de Grandisson se res- 
semblent; c'est la même bonté > la même pureté 
de mœurs ; mais si le tableau en est moins frappant^ 
il faut convenir qu'il en est plus vrai. Les contrastes 
recherchés ressemblent trop aux études d'un pein- 
tre ; l'auteur a réservé ces fortes oppositions pour 
les figures principales : c'est la magie de ]'ordo^- 
nance. Ainsi , tandis qu'on voit sur les premiers 
plans miss Biron entre le sage Grandisson et le for- 
cené Hargrave , on aperçoit dans le lointain les pa- 
rents de cette fille adorée dans l'inquiétude et clans 
l'afiliction, mais sans aucun jeu d'attitudes qui dé- 
tourne nôtre attention du premier groupe du ta- 
bleau. 

«Des situations plus théâtrales y sont traitées avec 
autant de vérité que de force : telle est la désolation 
de la famille de MissBiron^ après son enlèvement; la 
scène de Hargrave avec cette vertueuse fille, au vil- 
lage de Podington ; la scène de sir Thomas Grandis- 
son avec ses deux filles; la désolation de la famille de 
Clémentine autour de cette infortunée; Iç courage 
de Miss Biron au milieu de ses amis, à la nouvelle du 
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mariage de Clémentine- avec le chevalier Gran- 
disson : tous ces morceaux sont faits de main de 
maître^ 

ce A regard des moeurs , il n*y en eut jamais de 
plus nobles ni de plus pures : il n'est pas possible 
de rendre rhonnêteté, l'innocence, et la vertu > 
plus intéressantes^ plus aimables que dans les per- 
sonnages de miss fiiron , de miss Jervins ^ et du che^ 
valier Grandisson , ni l'enthousiasme de l'honneur 
et de la piété plus touchant que dans Qémentine : 
l'égarement où l'excès de l'amour et du malheur la- 
fait tomber est une de ces beautés rares que le génie 
seul invente; l^aiitiquilé n'a rien de plus exquis. 
Mais an milieu de tous ces personnages , celui dé 
Grandisson domine avec une supériorité qui ne se 
dément jamais : ce calme et cette élévation d'âme 
Sîins ostentation , sans faiblesse, est un chef-d'œuvre 
de philosophie , un modèle de sagesse et de bonté , 
d'autant plus utile , que les épreuves qui le font 
éclater sont presque toutes des circonstances fami- 
lières de la vie privée. Quelques personnes trouvent 
ce caractère trop composé et trop peu naturel :\ 
Grandisson est à là vérité un homme rare, en^ce 
qu'il a toutes les vertus sans aucun mélange dé vi** 
ces ; mais ses principes ^ont si simples , ses actions 
en découlent avec tant d'aisance , elles s'enchaînent 
si J|ûturellement l'une avec l'autre , que l'admira- 
tion qu'il inspire ne prend rien sur la vraisem- 
blance , ni sur la persuasion de pouvoir l'imiter. >» 

Je me suis plu à rapprocher les deux impres- 

Meîanges, \ \ 
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sionstjuem'a faites ce livre, à vingt -neuf ans d'in- 
tervalle. 

En général , dans les romans anglais , au moins 
dans ce que j*en ai lu^ on voit une intention morale , 
et une vérité de touche et d'expression dans la pein- 
ture des caractères , qui me semblent très préférables 
à la manière de ceux de nos romans où Ton a pro- 
digué le plus d'esprit et 'de couleurs brillantes ; et 
c'est pour avoir pris exemple des ^LUglais , qu'avec 
un goût formé et une plume excellente, une femme 
a eu parmi nous tant et de si justes succès. Passons 
au roman politique. 

Celui-ci, cçmme l'épopée, s'attache à de grands 
intérêts, peint les mœurs des nations, fait agir 
de grands hommes, et, au lieu des vertus privées , 
enseigne les vertus publiques; mais, selon l'es- 
pèce de fiction qu'on y emploie^ il est historique 
ou fabuleux. 

Lorsqu'il est fabuleux, c'est, comme je l'ai dit, 
une poésie ébauchée , ou une poésie dégénérée. Si 
cependant , au lieu d,'une longue suite d'événements ,. 
sans liaison, sans unité^ on y rédi^it une action 
simple et intéressante à sa juste étendue ; si , au lieu 
d'un style faible , inanimé , sans couleur, sans mou- 
vement, sans mélodie,^ on y emploie un style vif, 
élégant , nombreux , riche en images , varié dans 
ses tons et dans son harmonie ; si les caractèr^^n 
sont cori:ectement et distinctement dessinés; si \^ 
détails, les épisode^ , les tableaux, en sont choisis et 
placés avec goût; si l'action eaest bien conduite, 
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bien nduée, bien dénouée; si l'exemple en estime- 
portant et la moralité profonde , ce sera un poème 
en pi:ose, eu^ si l'on Veut^ un roman poétique eom^ 
parable aux plus beaux poèmes. Tel serait Téléma^ 
(pie , avec un peu plus de chaleur, ' et sans quelques 
détails ; qui; pour être plus instructifs, son^ queK 
quefois trop languêsaiits. Je n'en dirai pas dayan^- 
tage : c'est de tous nos livres modernes le plus 
connu. Mais, pour rendre en passaiït hemmage à la 
vertu qui l'a produit, je confesserai que c'est, de 
4jOus les livres , celui que j'aimerais le mieui( avoir 
donné au monde ; celui de tous que je serais, je 
ne dis pas le plus glorieux , mais le fdos contint 
d'avoir fait. 

L'autre espèce de roman politique est celui qui 
s'allie et s'entremêle avec l'histoire , non potir ^a 
travestir ou la défigurer, comme t^n a fait souvent, 
mais pour l'épurer, l'ennoblir, l'animer, et la ren- 
dre encore plus instructive ei- plus morale : si bien 
que da^is l'éloignement, et dans cette elpèee de 
pénombre où la vérité historique se trouve quel- 
quefois fdongée, la fiction se confonde avec elle, ou 
la rebiplace utilement. Cest aioaè que je crois la 
voir répandue dans tout ce que les Grecs nous ont 
transmis de l'histoire des nations, dont ils n'avaient 
eux-mêmes que des notions confuses, qpmme dans 
ce qu'ils nous racontent de la sagesse des Egyptiens, 
de l'innocence des mœuf^ des Scythes, de la phiJo- 
sc^^hie des Indiens, de la discipline des Perses, de 
l'éducation et de la vie de Cyrus , etc. % 

11. 
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J'entends/» /^le de Cjms parXénophon; car 
dans ce bel ouvrage^ le plan^ le dessein^ Tinten- 
tioii y rensemble, les détails, tout décèle le roihan- 
cier dans rhistorien , avec une clarté qui ne peut 
laisser aucun doute. Mon çpinion, à cet égard, 
li'est pas nouvelle : je la crois même assez com- 
mune; mais personne encore n'a pris soin de la 
développer, de la motiver en critique; et le sujet 
en vaut la peine. 

• Je mets donc la Gyropédie^à la tête des romans 
politiques , et j'y croîs voir le même objet , la même 
intention que dans le Télémaque. Il est bien vrai 
que Xénopbon a eu Fadre^se de n'y rien mêler 
d'incroyable et de merveilleux. Il en a même écarté 
les fables d'Hérodote , sur le songe d'Àstyage , sur 
la. naissance de Cyrus exposé comme OBdipe^ sur sa 
guerre en Scytbie, sur Thomyris/ etc. Mais, sans 
compter les dii&cultés qu'il laisse encore dans ses 
récits, à l'égard des lieux et des temps; et en sup- 
posant vraisemblable cette ligue de tant de peuples 
en faveur du roi d'Assyrie, cette nombreuse armée 
de Cyrus , et la prodigieuse rapidité des mouve- 
ments de cette armée de fiabylone à Sardes , d'Ëc- 
batane en Egypte ; enfin sans disputer à Xénopbon 
la vérité de ses récits sur les faits principaux , ne 
voit-on pas que, dans les circonstances, il l'a modi- 
fiée à son gré pofir l'effet qu'il voulait produire ? Ne 
voit-on pas que cefte peinture des.mœurs des Perses 
est accommodée à l'intention de tracer un plan ^ 
d'éducatiçn publique > un modèle de discipline , et 
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un magnifique dessin de monayrchie tempérée? Ne 
voit-on pas que presque tous les traits du caractère 
de Cyrus sont des leçons préméditées d'une morale 
politique, ou d'une conduite guerrière; que , dans 
ses campagnes^ les marches ^ les campements, les 
ordres de bataille^ tout est méthode en action et 
précepte en exemple? 

Si donc je regarde la Cyropédie comme un ro- 
man^ ce n'est .point parce que Xénophon n'est pas 
d'accord avec un historien encore plus fabuleux 
que lui ; mais parce que ^ dans le tabieau qu'il nous 
présente d'un héros accompli/ tout me semble 
ajusté au dessein de donner aux rois et aux Etats 
de grandes leçons d'i^ducatioo militaire , de police 
intérieure , de discipline et de tactique; au dessein, 
dis*je , de réupir en grand, dans un petit espace , 
tous les préceptes de l'art .de ]a guerre, et singu- 
lièrement d'enseigner aux rois' les moyens dç se 
faire aimer et^éir , d'adoucir le droit de la force, 
de tempérer celui de la victoire, d'étendre leurs 
conquêtes et de les conserver , en laissant partout 
dès heureux , de fonder leur puissance sur celle des 
bienfaits. Ce n'étaient point là seulement les rêves 
d'un homme de bien , comme on l'a dit de ceux de 
l'abbé de Saint-Pierre , mais les leçons d'un ti*ès 
habile homme et d'un excellent capitaine , qpi , 
retiré à Sparte auprès d'Agésilas, auprès d'pn roi 
savant lui-même dans l'art de vaincre et dans l'art 
de gagner les cœurs , se plaisait à lui retracer son 
propre caractère dans celui de Cyrus, et à lui pré- 
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seûter^ comme dans un miroir^ une image de sa^ 
bonté , de sa sage$sie et de sa gloire , telle qu après 
sa mort il la peignit sans voile dans l'éloge qu'il fit 
de lui. 

Que si l'aft me demande plus en détail encore les 
motifs de mon opinion^ je ferai observer d^abord 
que les dialogues^ les harangues , les délibérations , 
qui font une partie considéraUe de cet ouvrage, 
sont tous évidemment factices ; que d'ans Tinstruc- 
tioir de Cambyse àCyrus, dans l'interlrogatoire du 
roi d'Arménie', dans lés discours deCyaxare, de 
Tigrane , etc. , c'est toujours ou la dialectique de 
Sooratey ou l'éloquence athénienne ; que dans tous 
les apprêts pour la marche et le campement des ar- 
mées, c'est le conducteur des é^ mdle'quon recon- 
naît à chaqui^ trait.. Je dirai que ni la tradition par- 
mi les Perses , ni les arthives de leurs rois n'auraient 
pu lui fournir lei détails oà. il est entré sûr la tac- 
tique, les manœuvres, l'équipement des troupes, 
les munitions, les bagages; détaiU qui, dans leur 
petitesse , ont leur utilité , ftiême leur importance, 
mais que l'histcrire a toujours négligés, et que l'on 
né trouve pas même dans les mémoires de César. 
J^a jouterai que, dans son passage en Asie, ni la dé- 
faite de Cyrus le jeune, ni cette retraite précipitée 
et f>érilleuse qui la stfivit , ne donnèrent à Xéno- 
phon le loisir de s'instruire comirie il paraît l'avoir 
été. Ainsi , comptant pour peu de chose la tradition 
vague et confuse qn*il put recueillir en courant, je 
conclurai que rien de tout cela ne lui fut transmis 
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par les Perses } inaiç qu'ayant pour base le grand 
caractère de Cyrus, ses expéditions ^ ses conquêtes» 
il lui à fait penser, dire, et faire tout ce qu'il a jugé 
propre à servir- d'exemple et de leçon; et c'est par 
là que la Cyropédie me paraît être, à peu de dbôse 
près , le vrai modèle des romans historiques. Je dis 
à peu de chose près ^ parce que les endroits où la 
' iiarration m'y semble déparée par des détails minu- 
tieux , ou par un badinage de mauvais goût , sont 
rares, et peut être même ennoblis dans le texte par 
le choix exquis , la doucetir , la pureté du style de 
celui qufe les Grecs appelaient X Abeille. 

Dans tout le reste , la dignité et l'importance de 
l'objet moral et politique de ce roman , les hautes 
leçons qu'il renferme^ la manière vive et frappante 
dont elles y sont présentées, 'l'éloquence natui<elle ' 
et simple qui règne dans le dialogue et les haran- 
gues , la clarté , la rapidité, la chaleur des desorip^ 
tiens , tout , dans cet ouvrage, caractérise l'homme 
d'état et le grand capitaine, le philosophe et le 
grand écrivain. 

J'entends les zélateurs de la vérité historique me 
demander s'il est jamais utile, s'il est jamais permis 
de l'altérer ainsi par le mélange du mensonge. De 
ces deux question», Tune dépend de l'autre ; car ce 
qui est quelquefois utile doit être quelquefois per* 
mis. Il s'agit donc, en premier lieu, d'examiner s'il 
est bon quelquefois d'accommoder les faits à la leçon 
qu'on veut donner, à l'effet que l'on veut produire. 

Il y a pour l'ame deux sortes de plaisirs , la lu- 



Digitized by VjOOQIC 



l68 ESSAI 

mière elle mouvement, et Tun et Tautre peut kû 
venijr, ou du vrai ou du vraisemblable, ou du réel 
ou du possible. Or, les lui faire éprouver ensemble, 
c'est réunir tous les moyens, tous les dons de la 
captiver. Tel est le plein succès de l'éloquence , 
lorsqu'elle est à la fois pathétique et morale. Tel est 
le triomphe de la poésie philosophique , de celle 
qui donne à la feinte les couleurs, l'énergie, l'in- 
térêt de la vérité , mais d'une vérité utilement 
frappante^ dont l'exemple est' une leçon. Tel est 
enfin le succès de l'histoire, lorsqu'à la vivacité des 
peintures , à l'intérêt des situations et des événe- 
ments, elle joint ces enseignements de l'expérience 
"^ des siècles , qui réfléchissent sur le présent et pro- 
longent sur l'avenir la lumière que laisse après lui 
^ le passé. Mais il s'en faut bien que l'histoire soit 
toujours di^Qsée à produire ces deux effets. Char- 
gée de toutes les iniquités de la fortuno, elle nous 
transmet d'âge en âge , non-seulement des vérités 
pénibles, mais bien souvent des vérités funestes, 
et si c'est an devoir, c'est aussi un malheur pour 
le témoin des temps, que de n'y pouvoir rien 
changer. 

J'ai ouï dire que quelqu'un faisant observer a 
Voltaire qfi'un fait n'était pas tel qu'il l'avait ra-* 
conté : Je h sais bien , dit-il , mais ai^ouez cju^il est 
mieux comme je le raconte* Je doute de cette anec-- 
dote ; mais s'il avait été possible que , sans perdre 
de son crédit , l'histoire se fût accommodée , comme 
la fiction, à l'utilité de l'enseignement, et quelle 
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eût recueilli sans cesse ce qu'il y avait de meilleur 
à savoir 9 à croire, h imiter, ce qui faisait le mieux 
sentir les charmes de rinûocetice , les délices de la 
bonté, les avantages de la yertu, les opprobres du 
vice, 1er danger des passions, les tourments et les 
remords du crime , elle en eût été plus morale; et 
c'çst ce que fait le roman. 

L'historien fait profession de dire la vérité, et 
, de ne (îlre que la vérité. Son devoir est, fondé sur 
son engagement : il a promis d'être sincère ; on 
attend qu'il le soit ; rien ne le dispense de l'être. 
Telle est donc sa condition, qu'au risque même 
d'être inunoral , il ne doit rien dissimuler , ni de 
ces prospérités iniques, ni de ces indignes calami- 
tés qui sont la honte et le crime du sort : et c'est 
ce qui rend ses fonction^ si critiques et si pénibles. 
Il est bien vrai qu'il a, danis ses réflexions et dans 
les couleurs dont il peint les bons et les méchants, 
le contre-poison de l'exemple ; et entre Tacite et 
Machiavel, également vrais l'un et l'autre, il sera 
facile de distinguer l'ennemi de la tyrannie et le 
précepteur des tyrans. Mais combien peu d'histo- 
riens, comme Tacite, ont, dans leur ame et dans 
leur style, la force d'imprimer aux hommes et aux 
choses leur vrai caractère moral , de commander à 
l'opinion, et d'attacher, en dépit de la bonne et de 
la mauvaise fortune, l'opproljre, l'indignation, 
rijtorrèur au crime; 1^ gloire, le respect, l'amour 
à la vertu! Le plus grand nombre se prescrit upte 
froide impartialité , et se dispense d'être juge , poiîr 
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n'être que témoin fidèle. Alors quel est le résultat 
de cette foule d'événements , où le juste et Tin juste 
se trouvent confondus sans aucune équité, ni du 
o6té de la fortune , ni souvent du côté des hommes. 
Sont-ce des vérités utiles et des exemples encou- 
rageants qu'Aristide soit mort dans Texil , Miltiade 
en prison, et Sylla dans son lit? qu'Antigone ait 
été adoré dans Athènes , et que Socrate et Phocion 
aient été condamnés à boire de la ciguë? que Gi- 
tilina soit mort en héros , et Brutus en homme 
faible ? que Giromwcl ait été impuni et honoré dank 
sa patrie, et Henri IV assassiné? que la politique 
de Louis XI ait fait plus de bien à la France que 
la bonne foi de Louis XII et la loyaiJté de Fran- 
çois I"? etc. , etc. 

"Cette curiosité dé tout connaître indistinctement 
et à tous peirils , a fait violence à l'histoire. Il a fallu 
tout dire , parce qu'on voulait tout savoir. Mais si 
Tibère était mort comme Auguste , et Nçron comme 
Caton d'Utique, et qu'avec quelque vraiseinblance 
l'histoire eût pu changer ce dénouement en une 
catastrophe terrible et juste , n'eût-elle pas absous 
la destinée et soulagé l'humanité? Lors donc que 
l'obscurité des temps , la distance des lieux, la 
diversité des témoignages ou des traditions la favo- 
rise, ne lui est-il pas permis de choisir, entre les 
vraisemblances, la meilleure leçon de mœurs? 

Cest uâe énorme atrocité que la mort d'Agrîp- 
pine commandée par Néron; c'est encore une 
horreur plus inconcevable que le plaisir que prit 
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ce monstre à parcourir des yeeoL le corps mort 
de sa mère : mais ce serait dommage cpie ce trait-1^ 
eût manqué au tableau du plus horrible des sacri- 
lèges; et si Agrippine n'eût pats dit Feri ventrem , 
Tacite aurait dû le lui faire dire. 

L'historien d'Alexandre aurait ma] fiiit de dissi- 
muler^ (juand même il l'aurait pu^ le meurtre de 
Glytus, la mort de Parménion^ de Philotas, de 
Galîfthène^ et les vertueux citoyens de Tyr mis 
en èsoix , et le généreux défenseur de Gaza atu- 
ché au char d'Alexandre , traîné vivant par ses che- 
vaux. Il ne fallait pas nous cacher le revers des 
qualités baillantes qu'on a trop admirées dans un 
jeqne homme perdu d'orgueil» d'ambition, et de 
prospérité. Le tort de Quinte-Curce -est même de 
n'avoir pas giavé ces traits avec le burin, de Tacite. 

Mais à <pioi bon le Cyrus d'Hérodote > si ver- 
tueux f si )uste , si bon toute sa vie , va-t«il périr 
comme un insensé dans une guerre injuste eontro 
les Scythes, et faire dire à Thomyris : Rassasie-toi . 
de sang? A quoi bon Hérodote lui fait-il envoyer 
sur le bâcher Grésus, qui n'avait fait que se 
liguer contre le vainqueur de l'Asie? Un grand 
homme avait-il besoin d'entendre crier^ Sofon! 
Sohn! pour user de clémence envers un roi dont 
tout le crime était d'être vaincu? Xénophon fait 
mourir son héros de vieillesse au milieu de ses 
peuples , dont il est adoré ; il lui fait épargner Gré- 
sus , et l'honorer dans son malheur : cela est plus 
doux et meilleur à eroixe. Il eût mienx fait^ncofe , 
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si dans son héros il n!eiit pas dunnë pour un trait 
d'habiletc, auquel il applaudit lui-même^ le crime 
de corrompre les ambassadeurs du roi des Indes , 
pour s'en faire des espions : fourberie grecque qui 
décèle la politique de ces temps-là , et que Thémis- 
tocle aui^it employée^ mais queût réprouyée 
Aristide* 

Je conclus donc que toutes les fois que Tauthen- 
ticité des faits ne laissera aucun doute a Tbistetre^ > 
elle n'aura ni la liberté ni 1^ droit d'en alleter, 
d'en déguiser aucun , au moins s'il a quelque im- 
portance; mais que^si , dans l'ëloignement ou des 
temps ou des lieux, la vérité ne se présente que 
douteuse, équivoque et obscurcie par des nuag^, 
l'historien lui-même peut du moins ( s'il ne le doit 
pas ) tirer avantage de cette obscurité , comme ferait 
le poète , pour donner à l'exemple son équité mo- 
rale, et prononcer comme la loi^ ut bono bene y 
malo mole sit. 

Après tout, il est plus indifférent qu'on ne pense 
pour le plus grand nombre des hommes » que ce soit 
bien réellement la vérité qui Jeur est transmise ; et si 
on les consulte , on verra que l'utilité de l'exemple, 
l'importance delà leçon, l'intérêt de l'événement, 
sont ce qui les touche le plus. 

Ija vérité historique a pour nous trois sortes d'at- 
traits : l'un de curiosité pure, l'autre d'affection, et 
lautrç enfin d'utilité. 

La curiosité pure est naturellement indiscrète , 
imprudente , et par Ui souvexit dangereuse. Cest un 
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dësir inquiet d'apprendre, qui se termine au plaisir 
de savoir ; et plus il y a d'avidité , moins il y a dé 
discernement. 

L'intérêt d'affection est quelquefois plus vif en- 
core , mais il n'est pas le même pour toute espèce 
de vérité. Il tient à l'exercice d'une autre faculté 
que celle de Tentendement , et ne s'attache qu'à des 
objets qui nous émeuvent comme nous voulons êiviè 
émus. Or, l'ame, pour jouir de son émotion, se 
donne rarement la peine d'examiner si ce qui la 
remue est la vérité ou lé mensonger Ce ^ui lui est 
le plus analogue est ce qui lui est lé plus cher. 

Le troisième intérêt que présente l'hi^toire^ est 
l'attrait de l'utilité. Gekd-ci , lorsqu'il nous anime, 
nous rend sévères et attentifs à recueillir ce qiii 
pour nous est vraiment digne de iQémoire , à négli- 
ger ce qui ne l'est pas; et en cela notre prudence 
fait ce que l'histoire aurait dû faire. Elle rebute ou 
laisse dans l'oubli ce que l'exeiàple a d*inutile ou 
de pernicieux, et ne conserve que ce qu'il y a de 
profitable : ainsi elle corrige les immoralités de la 
nature et de la fortune, le tort des bons e%. des 
mauvais succès, et l'erreur des événements. Mais 
cette prudence est peu connue , et encore moins 
pratiquée. Le plus sûr aurait donc été que dans 
l'histoire même la vérité eût déjà subi cet examen 
sévère ; et que non-seulement ce qui n'est d'aucune 
conséquence pour l'avenir, mais ce qui peut avoir 
une dangereuse influence , fût retranché des sou- 
venirs que l'histoire nous a transmis. Mais , comme 
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je Tai dit, cette curio$ité que nous avons de tout 
connaître à tous périls , ne lui en a pas laissé la li- 
berté; et c'est à la poésie et aux romans. quW 
réservé cet avantage: 

Jusque*]à cependant cet avantage semble se ré- 
duire à dissimuler ; et l'od demande s*il est permis 
de même d'inventer et de feindre? de quelle utilité 
peut être le mensonge? comment ce qui n'est p^s, 
ce qui ne fut jamais > peut-il sérieusement être pris 
pour une leçon? Est-il possible à Thomme de s'in- 
terdire la faculté de discerner le vrai? et si pour 
son plaisir il se livre un moment aux illusions de la 
feinte , n'a-t-il pas toujours en lui-même un sen- 
timent secret qui l'avertit que les songes qu'on lui 
fait faire n'ont aucune réalité? Sans doute il l'a ce 
sentiment confus ; et quand vient la réflexion , 
toute illusion e^t détruite. Que lui reste-t-il donc 
de cet enchantement? Ce qui lui reste est une vé- 
rité indestructible, inaltérable, qui se fixe dans 
Tame, comme au fond d'un creuset, quand fout le 
^este est dissipé ; et c'est en elle qiie consiste la mo- 
ralité poétique^ la moralité du roman. 

Dès que la narration est d'accord avec ellcHméme, 
et vraisemblable dans tous les peints ^ il ne s*âgit 
plus d'examiner ce qu'elle a de réel , pour savoir ce 
qu'elle a d'utile. Le Erotésilas d'Idoménée , le Sëjan 
de Tibère , le Louvois de Ijouis XIV, nous sont 
^gaux, si l'exemple est le même. Et en effet, soit 
l'histoire ou la fable , le fruit qu'elle présente à k 
réflexion n'est pas d'aimer ou de haïr, de fuir ou 
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d'imiter^ de souhaiter ou de craindre ce qui a été, 
iiiais ce qui.peut être. Jil ne s'agit pas du paâisé, mais 
de Tavenir. Or ravenirn'ost pas, il est possible; et 
c'es^ l'idée ]de ce possible qui nous frappe et qui 
nous instruit. Ge raisonnement même , Dans t^le 
circonstance y teUe chose a éié^ donc telle chose en 
pareil cas doit être encore j ce raisonnement , dis-je, 
n'a guère pli;is de force d'après la vérité que d'aprè» 
une exacte et pleine vraisemblanoe. La^ persuasion 
ne tient pas exclusivement A la certitude ; elle tient 
au besoin de croire, et l'homme sent qu'il a besoin^ 
de croire ce qu'il lui est bon à,e pratiquer. 

Qui de nous a jamais contesté à l'histoire ses 
bons exemples et ses grandes leçons? On accuse Hé- 
rodote d'avoir été crédule en recueillant des fables; 
mais est-ce lorsqu'il nous instruit des bonnes lois ou 
des sages coutumes des Egyptiens et des Cretois , 
qu'on discute son témoignage ? Lois de Minos et de 
Lycurgue, mœurs des Germains, discipline des 
Perses, coutumes des Egyptiens , tout cela, soumis 
à la critique , aurait peut-être bien de la peine à 
soutenir l'épreuve d'un sévère examen ; et si l'on 
demandait sur quel témoignage Hérodote, Xéno- 
phon,Diodore, et Tacite, ont écrit des choses si 
éloignées deleur^temps et de leur pays, dans quelles 
sources ils les ont puisées, et quels garants ils en 
avaient eux-mêmes, l'autorité de ces traditions se 
réduirait à peu de chose: Mais qu'importe la vérité, 
si la vraisemblance et la bonté s'y trouvent? Ge n'est 
qu'à la futilité, à la stérilité, à l'incohérence des 
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fables 9 surtout à ce qu'il y a de pernicieux etd'iu- 
sensë , que la saine raison refuse obstinément d'a- 
jouter foi ; et quand même ce qui a dû être n*a pas 
été réellement, s'il en résulte un avis utile ^ la pos* 
sibilité devient une réalité future , qui donne de la 
consistance à l'exemple et à la leçon. Les caractères 
deCyrus, de Sésostris, de Sémiramis, sont peui- 
étre aussi fabuleux que ceux d'Idoménée , de Pyg- 
malion , d'Astarbé. Mais qu'importe , si l'on en tire 
des inductions frappantes et de graves enseigne- 
ipents? 

L'homme est de glace aux vérités ; 
Il est de feu pour le mensonge , 

a dit La Fontaine. J'ose penser différemment : car 
si la vérité nous touche d'aussi près et aussi sérieu- 
sement que le mensonge, nous l'aimons, nous la 
saisissons aussi avidement et plus avidement encore. 
Mais si elle nous est étrangère , elle nous est indiffé- 
rente ; et si elle nous est odieuse et nuisible , nous 
avons droit de lui préférer l'illusion qui nous con- 
sole , la fiction qui nous instruit , le mensonge qui 
nous persuade d'être justes^ nous encourage à être 
bons , et nous enseigne à élre heureux. 



FIN DE LBSSAI SUR L£S ROMAINS. 
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OUVRAGE QUI A RSItPORTÉ LE PRIX DE l' ACADEMIE 
EN 176a. 



ItIbs bons amis , mes compagnons , mes guides ^ 
Illustres morts, parmi tous je reviens 
Goûter en paix , dans vos doux entretiens ^ 
Des plaisirs purs, dëlioats èl solides. 
Je viens jouir ; je viens charmer le temps. 
Ce temps, si court ^ a des langueurs mortelles 
Quand l'ame oi«îVe en compte l«s instants : 
Cest ie travail qui lui donne de ailes. 

L'homme veut être , et ne peut résister 
, Au sentiment de sa propre durée : 
L*heurc où Fon vit se passe à s'éviter ; 
La peine active est souvent préférée 
Au froid loisir de se voir exister. 
J'ai vu ce cercle où règne l'inconstaaoe , 
Ce monde vain , tumultueux , flottant , 
Où le plaisir est l'objet d'importance , 
Où tour-à-tour on se cherche , on s'attend , 
Pour s'oublier le soir en se quittant. 
Qui ne croirait , à voir cette afflueuce 
Dans ces jardins , à ce brillant soupe , 
Qu'on est heureux? L'^n n'est que dissipô. 
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Dé deux soleils abréger la distance 
Est tout le soin dont ou est occupé ; 
Et dans la foule , à soi-même échappé , 
L'on se dérobe à sa triste existence. 

Livres] chéris ! ah ! qu'il m'est bien plus doux 
De m'oublier, de me perdre avec vous î 
Yous élevez , vous enchantez mon ame , 
Rapide Homère, audacieux Miltou , 
Torrents mêlés de fumée et de flamme. 
A ce mélange en vain préfère- t-on 
La pureté d'un goût pusillanime : 
Du char brûlant du dieu qui vous anime , 
Si vous tombez , c'est comme Phaétou j 
Et votre chute annonce un vol sublime. - 

• 
De l'art naissant Tessor an^itieux , 
Libre du moins dans sa route intertaine ^ 
Osait franchir la barrière des cieux : 
- L'usage encore tyran capricieux , 
Ne tenait point le génie à la chaîne. 
Peindre , émouvoir, imiter dans vos rers 
L'heureux larcin du hardi Prométhée , . , 
Donner la vie à mille êtres divers , 
^ Élever l'homme, embellir l'univers^ 

Telle est laJoi que vous*av«z dictée. 
Ce merveilleux qui règne en vos écrits , 
Colosse informe et bea,uté nwnstrueuse 9 
Par sa grandeur fîère et majestueuse , 
Du censeur même étonne les esprits. 

Le seirl Lucain (i), cherchant une autre gloire , 
Sans le secours des enfers ni des cieux , 



(1) Lucain mourut à l'âge de vingt - sept ans, et nous laissa un poème 
défectueux, mais plein de génie, dont le grand Corneille faisait son étude. 
Voyez Cihna , les Horacts , la mort de Pompée. 
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D'un feu divin sait animer Phistoire , 

Et ion gënie en fait le merveilleux. 

Il est un vrai que l'artifice énerve : 

Ce vrai l'inspire et lui donne le ton. 

Qn'a-t-il besoin de Mars et de Minerve ? 

Il a César et Pompée et Caton. 

hes passion.8 de César et de Rome 

Lui tiennent lieu d'Hécate et d'Alecton : 

Le ciel , l'enfer^ sont dans le cœur de l'homme^ 

Donne à Lucain ton style harmonieux ^ 
Ou prends de lui son audace intrépide , \ 
O toi , d'Homère émule trop timide (i), 
Peintre touchant , poète ingénieux , 
Sage Virgile. Et pourquoi de tes ailes 
Ne pas voler par des routes nouvelles ? 
Ulysse errant descendit aux^ enfers, 
Et sur ses pas j'y vois descendre Euée : 
Si Calypso gémit abandonnée , 
Didon trahie expire dans tes Ters«.f 
Didon ! que dis-je? Est-il rien que n'efface 
De ce tableau la sublime beauté ? 
Tu peins Didon , et tu n'as pas l'audace 
D'hall er sans guide à l'immortalité! 
Si ton rival tient le sceptre au Parnasse , 
Il ne le doit qu'à ta timidité. 

Ah ! si du moins tu l'avais imité 
Dans ses desseins majestueux et vastes , 
Dans ce grand art des groupes , des contraster , 
Art dont le Tasse a lui seul hérité.... 
J'entends Boileau qui s'écrie : O blasphème !, 
Louer le Tasse ! — Oui , le Tasse , lui-même^ 



(i) On sait que les premiers livres de VÉnéide sont d'après VOdjssée ^ e( 
Ifs derniers d'après Viliade, 
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Laissons Boileau tâcher d'être amusant. 
Et pour raison donner un mot plaisant. 

- Quoi de plus doux , de plus vif , de plus mâle^ 
Que ce poème , objet de ses mépris? 
Je sais, Virgile, admirer tes écrits : 
Troie, et Carthage, et la rive infernale , 
Les pleurs d'Erandre , et la mort d'Euryale , 
Sont des tableaux dont je sens tout le prix -, 
Dldon surtout n'eut jamais de rivale. 

Mais que le Tasse a bien mieux exprimé 

Cet héroïsme ébauché par Homère ! 

Que d'un pinceau plus fier, plus animé , 

Il nous a peint la piété sincère , 

La grandeur simple , et la sagesse austère , 

Et la valeur qui connaît le danger. 

Et la fureur qui s*aveugle elle-même , 

Et la jeunesse ardente à se plonger 

Dans les plaisirs qu'elle craint et qu'elle aime. 

Et la vertu qui la vient dégager! 

Mais toi , Virgile , aux plus beaux jours du monde , 

Dans le berceau des plus grands des humains , 

Dans cette Rome ^ en héros si féconde , 

Qui choisis-tu pour père des Romains ? 

Ce n'ejt pas tout que d'aller fonder Rome ; 

Un grand dessein demandait un grand homme. 

Compare Énée à ce héros brillant , 

A ce Renaud si tendre et si vaillant. 

Un faible amour est doucereux et fade ; 

Mais dans sa force , il est beau , généreux , 

Touchant surtout quand 11 est malheureux. 

Si la colère a fait une Iliade , 

T/amour est-il moins fier, moins dangereux ? 

Des passions , éléments de nos âmes , 
La plus active est celle de l'amour : 
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Mille couleurs en iniâoccnt les flammesr 
ti' Amour se change en colombe ^ 6n yautour ; 
Contre lui-même il s'emporte , il s'anime , 
, Conçoit , embrasse , étouffe son dessein ; 

Et de ses traits se déchirant le sein , 
Il est le dieu , le prêtre et la victime. 

Tel est l'amour dans nos coeurs, dans nos vers. 
Lui seul anime , embellit l'univers ; 
Lui seul anime , embellit la peinture : 
La poésie , ainsique la nature. 
Doit à l'amour mille tableaux divers. 
Anacréon , tu n'as pas d'autre guide : 
A tes beaux jours c'est l'astre. qui préside , 
Et qui de fleurs a s«mé ton couchant. 
Tu lui dois tout, voluptueux Ovide f 
A qui Corinne (i) enseigna l'art du chant. 
Enfant gâté des Muses et des Grâces , 
De leurs trésors brillant dissipateur, 
Et des plaisirs savant législateur. 
Vous , SCS rivaux , vous , dont il suit les traces , 
\ Tendre Tibulle, et toi , dont les douleurs 
Ont tant de charme , intéressant Properce , 
- Pour vous l'Amour, dans les larmes qu'il verse , 
En soupirant détrempe ses couleurs. 
Sur vos pinceaux , qu'il transmit à Racine , 
Il répandit du sang avec ses pleuris. 
Quel coloris ! quelle touche divine ! 
Peintres du ccftur, n'en soyez point jaloux j 
C'est votre maître , il vous surpasse tons. 
L'Amour l'inspire, il en fait un Apellc : 
A Champmêlé , son actrice immortelle. 
Pour l'éclairer il remit son flambean ; 

(t) Moverat ingenium totam cantata per Ut^bem, 

Somme non iftro , dicta Corintui mihi. 

(Trist 1. 4,eles. iq. ) 
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Ce n'est souyent que le même^modéle (i) ; 
Mais l'attitude , à chaque instant nouyelle ^ 
Le reproduit à chaque instant plus beau* 

£h quoil l'amour, un songe, une folie. 
Est-ce un tableau digne de l'avenir? 
Par lui , dit-on , la scène est avilie \ 
Et du théâtre il fallait le bannir. 

Ah ! malheureux , dont la mélancolie 
Veux que l'amour à^mes yeux m'humilie , 
N'aimez jamais : c'est assez vou& punir. 
Condamnez-vQus à ne jamais entendre 
Cette Rovane , et si fière et si tendre , 
Qui , respirant la vengeance et l'amour, 
Menace , tremble , ose et craint tour-à-tour 5 
Cette Hermione , amante dédaignée. 
Tantôt plaintive, et tantôt indignée. 

Du cœur humain ces reflux orageux 

Ne sont , pour vous , que de frivoles jeux» 

Phèdre , brûlant d'un feu qu'elle déteste , 

Phèdre, au milieu du crime et du remords , 

Et U vertu luttant confie l'inceste , 

Pour vous toucher sont de faibles ressorts. 

En vain Clairon , cette actrice sublime , 

Rend plus frappants ces tableaux qu'elle anime ; 

Vous demandez des spectacles plus forts : 

Voyez : Phocas , cherchant d'un œil avide , 

Quel est le cœur que sa main doit percer, 

Réduit au choix , frémit d'un parricide, 

Satis qu'il échappe au sang qu'il va verser 

Un mouvement , un cri qui le décide. 

Puissant génie, étonnant créateur, 

Combien de fois , ô grand homme ! 6 Corneille ! 

(i) C'est plus par les situations que par les caracètres que Racine a varié 1 
peinture9 de l'aDiour. 
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De ton Tol d'aigk observant la hauteur. 
J'ai vu l'aurore interrompre ma veille ! 
De quel rayon le ciel t'illumina , 
Quel feu divin s'alluma dan» tes veines , 
Quand du faux goût rompant les lourdes chaînes > 
Et t'ëlevant de Clitandre à Ginna , 
Par les lauriers que ta main moissonna 
Paris devint la rivale d'Athènes 1 . 

Aeine des arts , si fameuse autrefois , 
me vante plus ton théâtre magique (i) , 
Ta mélopée et ton masque tragique. 
Ne vante plus ces oraoles menteurs , 
Et ces destins , invincibles moteurs 
D*une fatile et sanghmte aventure , 
Où l'innocence est mise à la lorture 
Pour des forfaits dont ils sont les auteurs. 
Ce merveilleux , dangei«use imposture , 
S'évanouit , fait place à la nature. 
L'action naît de Tame des acteurs ; 
Les passions sont les dieux du théi^tve^ 
O Rodogune ! éternel monument ' * 
Qu'avec effroi j'admire et j'idolâtre 1 
' Où sont puisés ce nœud , ce dénoûment , 
Cet intérêt ? Au sein de CJéopâtre. 

Tissu hardi d'invisibles rapports , 
Héraclius , simple et vaste machine , 
Quel dieu caché préside à tes ressorts. 
Les fait mouvoir ? L'ame de Léontine^ 

Ainsi Corneille , à l'envi de Lucain , 
Du merveilleux dédaigna les prestiges. 
Crime ou vertu , tout fut grand sous sa main ; 



(i) Le mobile de Taction théâtralr , chez \cn Grecs , est presque toujours 
hors de l'intrigue. 
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Et quand il yeat étaler des prodiges , 
Il fait agir et parler un Romain. 

Fable , autrefois en tableaux si fertile , 

Douces erreurs d'un peuple ingénieux ^ 

Songes charmants , qpel fut donc votre asile ? 

Lulli monta son luth harmonieux : 

A ses accents s'éleva ce beau temple, 

Brillant théâtre où préside Famour , 

Où tous les arts triomphent tonr*à-tour, 

Et dont Qttinaut fut la gloire et l'exemple. 

Chantre imihortel d'Atys et de Renaud , 

O toi , galant et sensible Quinant, 

li'illusion, aimable enchanteresse» 

Mêla son filtre à tes Tires cooletfrs ; 

Le dieu des vers y le dieu de la tendresse , 

T'ont couronné de lauriers et de fleurs. 

Et qui jamais ouvrit à l'harmonie 

Un champ plus vaste , Un plus riehe trésor ? 

En créant l'art , ton cœur fut ton génie. 

En vain ta gloire en naissant fut ternie : 

Elle renaft plus radieuse encor. 

Dans tes tableaux quelle noble magie ! 

Dans tes beaux Ters quelle douce énergie ! 

Si le français , par Racine embelli , 

Lui doit la grâce unie à la noblesse > 

Il tient de toi , par ton style amolli , 

Un tour liant et nombreux sans faiblesse. 

Que n'avait-il , ton injuste censenr, 

Que n'avait-il un rayotf de ta flamme f 

Son fiel amer valait-il la douceur 

D'un sentiment émané de ton ame? 

^ Mai s ce Boileau, juge passionné, ^ 

> N'en est pas moins législateur habile. 
Aux lents efforts d'un travail obstiné 
Il fait céder la nature indocile ; ' 
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Dans un terrain sauvage , ahandonnnë , 
A pas tardifs traoe un sillon fertile ; 
Et son vers froid , nais poli y bien tourné , 
A force d'art rendu simple et facile , 
Ressemble au trait d'un or pur et ductile , 
Par la filière en glissant façonné. 
Que ne peut point une étude constante ? 
Sans feu , sans verye et sans fécondité , 
l^oileau copie; on dirait qu'il invente. 
Comme un miroir il a tout répété. 
Mais l'art jamais n'a sfi peindre la flamme ; 
. Le seîitiment est le seul don de l'ame 
Que le travail n'a jamais imité. 
J'entends Boileau monter sa voix flexible 
A tous les tons^ ingénieux flatteur, 
Peintre correct, bon plaisant 5 fin moqueur. 
Même léger dans sa galté pénible ; 
Mais je ne voi& jamais Boileau sensible. 
Jamais un vers n'est parti de son eœu r , 

Que la nature , au génie iiidulgeùte , 

Traita bien mieux ce poète ingénu , 

Ce La Fontaine, à lui seul inconnu , 

Ce peintre-né , dont l'instinct nou» enchante ! . 

Simple et profond , sublime 9ans effort , 

Le vers heureux , le tour rapide et fort , 

Viennent diercher sa plumé négligente^ 

Pour lui «a muse , abeille diligente , 

Va recueillir le suc brillant des fleurs. 

En se jouant , la main de la nature 

Mêlé, varie, assortit ses couleurs. 

C'est un émail semé sur la verdure , 

Dont le zéph}rr fait toute la culture , 

Et que l'aurore embellit de ses pleurs. 

Mais sous l'appât d'un simple badinage , 
Quand il instruit , c'est Socrate ou Caton ^ 
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Qui de l'enfance a pris l'air et le ton. 
De l'art des vers tel est le digne usage ; 
Mais laissons^lui sa noble liberté. 
A peine il sent le ifrein de l'esclavage , 
Qu'il perd son feu , sa grâce et sa fierté. 

La poésie eut le sort de Pandore. 

Quand le génie au ciel la fit éclore , 

Chacun des arts l'enrichit d'un pré«ent« 

Elle reçut, des mains de la Peinture , 

Le coloris , preslige séduisant , 

£t l'heureux don d'imiter la nature : 

De l'Eloquence elle eut ces traits vainqueurs^ 

Ces traits brûlants qui pénétrent les cœurs : 

A l'Harmonie elle dut la mesure^ 

Le mouvement, le^our mélodieux , 

Et ces accents qui ravissent les dieux. 

La Raison^mème, à la jeune immortelle , 

Voulut servir de compagne fidèle; 

Mais quelquefois , invisible témoin , 

Elle la suit et l'observe de loin. 

Lorsque Rousseau s'élève au ton de l'ode , 
Et qu'il décrit en vers harmonieux 
L'ordre écl atant qu i régne dans les cieux ( i ], 
L*enthousiasme est sa seule méthode. . . • 
Quand sous ses doigts commence à retentir 
iii harpe sainte ou le luth de Pindare , 
J'aime a penser, je crois même sentir 
Qu'un feu divin de son ame s'empare ? 
Je m'abandonne , avec lui je m'égare. 
Mais d'un ton grave et d'un air réfléchi , 
A la raison (!^), si lui-même il insulte , 



(0 Foyez l'ode » du premier liv. Ps, 8, 
(9.) Fo/çe l'ode à M. de La Fare. 
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Poar la combattre , il faut qu^il la consulte; 
£t de ses lois il n'est point affranchi. 
Que dis-je? est-il d'essor qu'elle ne règle? 
Pour s'élever et planer dans les cieyx , 
L'enthousiasme a les ailes de l'aigle -, 
Pourquoi yeut-on qu'il n'en ait pas les yeux ; 
Voyez Horace , et si , dans son délire , 
Sa main voltige au hasard silr sa lyre»/ 
Avec quel art variant ses accords , 
D'un mode à l'autre il s'élève , il s'abaisse ! 
Vrai dans sa fougue , et sage en son ivresse , 
La raison même applaudit ses transports. 
D'un ton moins haut , si l'ami de Mécène , 
Des mœurs de Rome ingénieux censeur, 
A mes regards en expose la scène , 
Quelle morale et plus vive et plus saine t 
Qu'il y répand de charme et de dbuceur ! 
En le lisant avec lui je crois vivre : 
A Tivoli je ni'enpresse à le suivre. 
La liberté , l'enjouement , la raison , 
Dans sa retraite accourent sur ses traces : 
L'Amour y vient sans bandeau ni poison , 
Et la vieillesse y joufe avec les Grâces. 

De nos devoirs le mutuel accord^ 
De nos besoins l'intime et doux rapport , 
Le choix du bien , sa nature immuable , 
Le vrai , l'utile , étude inépuisable , 
De l'amitié le charme et les liens , 
L'art précieux de plaire à ce qu'on aime , 
L'art de trouver soi^ bonheur en soi-même , 
Sous ces berceaux , voilà nos entretiens. 

#■ 
•Mais à mes yeux encor plus familière^ 
Plus près de moi , plus Wile à saisir , 
La vérité , dans les jeux de Molière , 
De ses leçons sait me faire un piaisit*. 
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Enseigne-nous où tu trouves la rime, 
Lui dit J^oileau , sans doute en badinant. 
Est-ce donc là ce que ton art sublime. 
Divin Molière 9 a de plus étonnant? 
Enseigne-nous plutôt quel microscope. 
Depuis Agnès jusqu'au fier Misanth ropc , 
Te dévoila les plis du cisur humain ; 
Quel dieu remit ces crayons dans ta main. 
Dans tes écrits quelle sève féconde , 
Quelle chaleur, quell^ ame tu répands ! 
La cour, la ville , et le peuple , et le monde , 
Tu fais de tout une étude profonde; 
Et nous rions toujours à nos dépens. 
Le jaloux rit d'un sot qui lui ressemble -, 
Le médecin se moque de Purgon; 
L'avare pleure et sourit tout ensemble 
D'avoir payé pour entendre Harpagon. 
Le seul Tartufe a peu ri , ce me semble. 
Moi y qui n!ai point le masque d'un dévot , 
Quand la vapeur d'une bile épaissie 
S'élève autour de mon ame obscurcie , 
Quand de l'ennui j'ai bu le froid pavot , 
Ou que la sombre et vague inquiétude 
Trouble mes sens fatigués de l'étude , 
J^appelle à moi SoteB;7ille et Dandin y 
Le bon Sosie, et Nicole, et Jourdain. 
Le rire alors dans mes yeux étincelle , 
A pleins canaux mon sang coule soudain , 
De mes esprits le feu se renouvelle, 
Je crois renaître ', et ma sérénité 
En un jour clair me peint l'hymanité. 

Tous ces travers , qui m'excitaient la bile , 
Ne sont , pour moi , qu'un spectacle amusant. 
Moi-même eiiGn, je me trouve plaisaynt 
D'avoir tranché du censeur difficile. 
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Fruits du génie , heureux présents des cieux , 
Embellissez la retraite que j'aime , ^ 

Et rendez-moi mon loisir précieux. 

Seul ayec tous , je me plais en moi-mèpiè. ^ 

Par vous , guéri de cette vanité 
Qui saciifie à la célébrité 
Le doux repos , des biens le plus solide , 
De cette yie inconstante et fluide 

Je suis le cours ayec tranquillité , 
' L'œil attaché sur un charmant rivage , , 
. Où la nature étale à mon passage' 

Son abondance et sa variété. 
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LEOPOLD DE BRUNSWICK, 

POÈME, 

LU DANS LA SÉANCE PUBLIQUE DE L'ACADÉMIE Pl^.ANÇAISE 
du i5 mars 1788 , 

JOOB DB LA AltCBPTIO!<r !)■ M. d'aGORHSBAD , COffSBII.tKR D'ÉTAT. 



i^UELsque soient leH;rayaux que la gloire environne , 
Us sont récompenses quand sa main les couronne* 
Et que faut-il de plus à des cœurs généreux. ? 

Un immense théâtre , i!ln spectacle nombreux , 
Tout un siècle attentif, l'avenir, la patrie, 
Qu'au milieu du péril on croit voir attendrie , 
Avec des yeux de mère observer son enfant , 
Le pleurer malheureux , Tembrasser triomphant^ 
Tout inspire aux héros la constance et 1-audace. 

Qui daigne alors savoir quel danger le menace ? 

La mort même ^ embellie aux regards du guerrier, 

Pare son front hideux d'un rameau de laurier ; 

Et si àans les combats , sur les mers des deux mondes , 

A l'éclat de ces feux qui silonnent les ondes, 
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Sut le roc Baléare (i) » au sommet esbarpë , 
Au sommet foudroyant du terrible Calpé ( a ) 9 
Le héros voit la mort il* la pr^nd pour la gloire. 
Prodigue de sa vie , il songe à sa mém<^re. 
L*airain toÀne ; son cœur n'en est point* effrayé : 
Il entend la louange , et son sang est payé. . 

N'allons point cependant , complices de Petivie, 

A qui met à ce prix son repos et sa vie , 

Reproche un salaire , hélas ! trop mérité 9 

£t rendre ingrats son siétle et la postérité. 

La vertu vit de gloire , et le plus- magnanime 

Languirait bien souvent sans ce fé,u qui l'anime. » 

L'honttne , toujours si faible , a besoin d'yn appui s 

Il fera peu pour nous , s'il ne fait rien pour lui. 

Alexandre^ accablé de ses courses lointaines , 

Se délasse en rêvant aux éloges d'Athènes. 

Il nous a des grands cœurs révélé le secret. 

Décius a la mort va s'offrir sans regret, 

Pourvu qu'à ses neveux pour exemples on le nomme. 

Régulus dans les fers jouit des pleurs de Rome. 

Caton même , peut-être ^ avant de se frapper 

Du soin de sa mémoire a daigné s'occuper. 

Il a vu Rome en deuil aux pieds de son image. 

Laissons-lui chez les morts emporter cet hommage ; 

Et lorsqu'à son pays Cicéron dévoué 

Ne voit rien de si doux que d'en être loué , 

Songeons que , moins sensible aux honneurs, qu'il espère 9 

Jamais de sa patrie il n'eût été le père. 

1 . 
Mais s'il est un mortel qui , dans son dévoûment , 
Généreux par instinct, sublime obscurément. 



(i) M'Horque. 

(«) GibMllar. \ 

13 
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Sans que ni le devoir, ni U gloife Tocdoluid , 
Pour le sal u t d'aut^t s'oublie el s'abandonne ; 
Ah ! le premier y sans doute, il a droit d-'oblénir 
Les regrets de son siècle et ceux de i'ayonir I 
Et c'est à lui ,vartou%, que la gloire- eUe<-mèmo 
Doit s'offrir à côté delà vertu qu'ii aime^ 
Le poursuivre , l'atteindre au-delà du trépas , 
Et chercher , au tombeau , qui ne la oherohait pas. 

Elevé dans son sein y tu semblais né pour, elle , 

O toi ^ qu'aurait pouriils adopté Marc-Aurèle, 

Prince en qui , dés l'enfancfi, à l'ombre du repos , 

Germait l'ame d'un sage et le cœur d'un héros , 

Jeune Brunswick ! Autour de ceS foyers antiques , *, 

Dont l'honneur et la fioi sont les dieux domestiques y 

Tu n'avais qu'à choisir un modèle à ton gré : 

D'exemples immortels je |e vois entouré. 

Ferdinand ( i ) t'af^r6ndr& quel mouvement rapide 

Imprime à tout un peuple un seul homme intrépide/ 

Et comment son courage 9 étonnant l'univers. 

Fait sortir les succès du milieu des revers. 

Ce roi qui , lotira- tour ambitieux et juste , 

Aux beaux jours de César joint les yieux ans d'Auguste , ' 

Ce génie à la fois si^ageet si hardi ^ 

Frédéric ( a ) , dans un art par lui-même agrandi , 

Instruira ta jeunesse. Henri ( 3 ) sera ton guide ; j 

Henri , de la vertu l'ami le plus solide ; v I 

Henri , guerrier sensible et modeste vaiqqueu r ^ i 

Qui maîtrisa toujours la .fortune et son coeur. ' 

Enfin , si moins épris de ce catilitf slOïquo ^ j 

Tu préfères l'éclat d'une ardeur héroïque , 



• (1) On se fOttvient de la révolution que fit dans l'aTAëe haDOvrienne, ■ 

en i75ft. le chang ement de général , lorsque le prince Ferdinand de Brunswick ^ 

se mit à U tête de cette *année. < 

(1) Le feu roi de Prusse , oncle du prince Léopold de nrunswick. j 

(3) Le prinee Henri de Prusse , oncle du prince Léopold de Brunswick. 1 
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Charles ( t ) à ta yaleur offiré un modèle heureux. 
Tu l'as TU , ce héros aimable et géaéiseuz , 
Redouté mais chéri de setf rlTaux de ^oire, 
Comme dans iln toumob disputer la Tictoîre , 
Et couvert de ppussière, et de sai^ inondé , 
Applaudir, dans Paréne, aux exploits de Condé. 

Hélas ! c';était à lui qu'eût ressemblé son irèate» 

Fier et doux » simple et grand , son brillant caraetère , 

Sur des bords étrangers , dans des camps ennemis 9 

Eût trouvé dea rivaux , et la&aé des amis. 

Né pour fixer la gloire et désarmer l'envie. 

Que de liens puissants l'attachaient à la vie ! 

Jeune 9 heuieux , cher au monde !... et oes nœuds sont brisés ! 

Et tant de biens si chers , il les a méprisés ! * 

Pourquoi ? Lorsqu^César ^ sur les mers de l'Epire , 

S'expose à la tempête , il y va d'un empire , 

De l'empire du monde ^ et toi , plus généreux , 

Ou>a-tu , Léopold ? Sauver deux malheureux f 

Non 9 ce n'est point ici cette illustre carrière , 
Où , tenant dans ses mains la trompette guerrière , 
L'attend la Renommée , avec ses yeux ouverts , 
Et ses voix , dont le bruit va remplir l'univers : 
Il est seul. Mais l'Oder a franchi $es rivages , 
Et , chargé de débris , il poursuit ses ravages. 
Sur les flots mugissants ces débris dispersés , 
Dans les plaines au loin les hameaux renversé^ 9 
Les troupeaux submergés dans l'étable écroulée 9 
La moisson sur le fleuve encore amoncelée -, 
Et le lit où le pauvre , oubliant son labeu r , 
Du cier, au moins en songe , espérait Ja favjeur , 
Et le berceau flottant, où la faible innocence 



(1) Le prince de BnuiiWick régnant, trère de Léopold. On sait avec quelle 
noblesM et quelle lojfaaté il a fait la* f nerre- 

13. 
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Voi t sans effroi la mort si prés de la naissance , 
Où dort peut-ètre.cncor , an brait sourd du torrent^ 
Cet enfant suspcficbt sur son seia dévorant.... 
O Dieu !... Tout .s'^^ou Vante ; et 1<mq du borA fanes ttf 
La fuite a des hameaivi dispersé £eK[U4 reste. 

Deux borames seuls encpr , de tant d^infortunés , 

Luttent contre les flots , par les flots entraînés ; 

£t le triste habitait de là rive opposée 

Au plus grand des périls voit leur vie exposée. 

Frémissant , consterné , prêt à les voir périr , 

Chacun cherche des yeux o[ui les va secourir ; 

Mais qui peut du torrent dompter la violence ? 

Des plias haïdis rameurs le courage balanœ ; 

Lorsqu'un jeune homme arrive, et les mains pleines d'or, 

Enfants , qui veut rhe suivre ? il 'en est temps encor. 

Une barque , et volons au secours de hosj'rh^es, 

La ba rque se présente à ses vœux téméraires : 

Il y monte ; et ,> rompant le nœud qui la retient , 

Il crie aux malheureux que cet espoir soutient : 

Jmis^je viens à vous; redoubler de courage» 

Alors , fendant le fleuve, et défiant sa rage , 

Sur le dos de la vague on le voit s^jspendu ; 

Dans le fond de Tabtme on le croit descendu t 

Il rémonte ; et le flot que la rame sillonne , 

Etoimé d'obéir , autour de lui bouillonne. 

A l'audace , à Pardeur , à l'intrépidité 
Qu'inspire à ce mortel là simple humanité , 
On s'écrie en tremblant d'espérance et de joie : 
Est-ce un ange ; un sauteur que le ciel leur envoie ? 
C*est Léopold , c'est tui^ c'est ce jeune héros, ' ' 

Et la barque à l'instant- disparaît sous les flots. 

Un lamentable cri frappe le cielét rondëi ~" 
'Tous les yeux , attachés sur la vague profonde ^. 
Redemandent Brunswick au terrible élément.. - 



Digitized by VjOOQIC 



LÉOPOLn DE BRDNSWÎCK. 197 

Dans des sillons d'ëeume il parfilt un momcint ; ' 
Il nage , il se déhat , il s'épuisse ^ il cueconibew 

Ah ! que du moins les flots le reudent à la tombe. 

Aveo un saint respect sur le bord ret;ueitlis ^ ^ 

Que ses restes «acres y soient ensevelis* ' '' ' 

Et vous , que des vertus la mémoire intéresse , 

Accourez , éloquente et sensible jeunesse , 

Venez tous rendre grâce , au nom des malheureux , 

A celui qui daigna vivre et mourir pour eux ; 

Venez tons révérer , au nom de la nature', 

Celui qui de l'orgueil abjurant l'imposture, 

Et de ses devoirs d'homme occupé constamment , 

S'exerça dés l'enfance à ce grand dévoâment. 

Dites par quelle aimable et tendre inquiétude , 

Fuyant de son palais la froide solitude, . 

Il venait dans la foule , ami sage et discret , 

A l'indigent timide arracher ^on secret -, 

Dites , à son aspect , quel rayon de lumière 

Semblait du laboureur éclairer la chaumière ; 

Dites , à son aspect quelle noble chaleur 

Du soldat sous la tente , animait la valeur ; 

Et , de l'humanité religieux organes , 

Puissiez-vous , au tombeau , faire entendre à ses mânes 

Les regrets dont pour lui tous les cœurs sont émus! 

Léopold est pleuré comme Germanicus. 

Voyez ce deuil profond , ce silence , ces larmes , 

Ces soldats^ d'un air morne , appuyés sur leurs armes , 

Ces héros recueillis dans leur sombre douleur; 

Frédéric méditant ce qu\!Ût fait sa valeur , 

Frédéric attendri , fixant un œil de père 

Sur ce tombeau , qu'un peuple en gémissant révère ; 

Quel spectacle ! Et jamais un plus illustre prix 

A-t-il , enfants du Pinde , enflammé vos esprits ^ 
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Pour chanter Léopold 9 Philippe ( i ) yous^rafiAenble* 

Ah ! qui l'honore ainsi » sans doute lui ressemhle ; 

Et celui qui de fleurs yeut couvrir son tomheau , 

Ne Yoit pas sans enyie un dëyoû^ent si beau* 

Loin de nous désormais , loiii des temps où nous sommes 

Ce dur mépris des grands pour le reste des homnus. 

L'humanité sacrée a recouvré ses droits. 

Les peuples ne sont plus étrangers à leurs rois ; 

Et f e crois ne plus voir, dans cet âge prospère , 

Que d'heureuses tribus, dont le chef est le père« 



(i) Moiueigneur, comte d'Artois , aujourd'hui le Roi. 
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DAPHNE, 

ROMANCE. . 



L'àmoub m'a fait la pdnture 
De Daphnë , de ses malheurs ; 
J'en vais tracer l'aventure. 
Puisse la race future 
L'entendre^ et verser des pleurs! 

Daphné fut sensible et belles 

Apollon y sensible et beau : 

Sur eux l'amour , d'un coup d'aile , 

Fit voler une étincelle 

De son dangereux flambeau. 

Daphné , d'abord interdite , 
Rougit voyant Apollon : 
Il l'approche , elle l'évite ; 
Mais fuyaitrclle bien vite^? 
L'Amour assure que non. 

Le dieu qui vole à sa suite, 
De sa lenteur s'applaudit. 
Elle balance, ellèhésite : 
La pudeur hâte àa fuite ; 
Le désir la ralentit. 
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Il la poursuit à la trace , 
Il est prêt à la saisir. 
Elle ya demaoder grâce : 
Une nymphe est bientôt lasse , 
Quand elle fuit le plaisir. 

Elle désire , elle n'ose. 
Son père voit ses combats ; 
Et par sa métamorphose y 
A sa dé&ite il s'oppose. 
Daphné ne l'en priait pas. 

C'est Apollon qu'elle implore : 
Sa vue adoucit ses maux j 
Et vers l'amant qu'elle adore , 
Ses bras s'étendent encore 
En se changeant en rameaux. 

Quel objet pour la tendresse 
De ce malheureux vainqueur l 
C'est un arbre qu'il caresse : 
^ Mais sous l'écorce qu'il presse , 
Il sent palpiter un cœur. 

Ce cœur ne fut point sévère; ' 
Et son dernier mouvement 
Fut , si l'Amour est sincère , 
Un reproche pour son père , 
Un regret pour son amant. 
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BOUQUET 

A MADAME LA COMTESSE DE S***. 



Air : De la Baronne. 



Adblaïds 
Semble faite exprés pour cha,rmer -, 
Et mieux que le galant Ovide , 
Ses yeux enseignent l'art d'aimer 

Adélaïde. 



D'Adélaïde 
Ali i que l'empire semble doux ! 
Qu'on mè donne un nouvel Alcidi: , 
Je gage qu'il file aux genoux 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Fuyez le dangereux accueil ; 
Tous les enchantements d'Armide 
Sont moins à craindre qu'un coup d'œii 
D'AdéJaidc. 

Qu'Adélaïde 
Met d'aine et de goût dans sou chaut ! 
Aux acccntii de sa voix timide , 
Chacun dit : Rien n'est si touchant 

Qu'Adélaïde. 
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D'Adélaïde 
Quand l'Amour eut formé lef traits , 
- < Ma foi ! dit-il , la cour de Gnide 

N'a rien de pareil aux attraits 

D'Adélaïde. 

Adélaïde, 
Loi dit^il , ne nous quittons pas; 
Je suis aveugle , sois mon guide , 
Je suivrai partout pas à pas 

Adélaïde. 
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LIBRAIRIE DE H. VERDIERE. 
COLLECTION DES CHRONIQUES 

NATIONALES FRANÇAISES , . 

ÉCBITE £N LANGUE VCLGAI&E 
DU Xllie AU XVlO SIÈCLE. 

AVEC NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS, PAR J* A. BUCHON. 



Cette Collection offre la série non interrompue des événements 
de notre histoire , depuis le régne de Saint Louis jusqu'au régne de 
François 1er. On sait que la grîjnde Collection historique des Béné- 
dictins se termine aYec le règne de Louis VIII. A partir du régne 
de Saint Louis, nos historiens les plus intéressants, tels que Joiu- 
ville et Nangis pour ce siècle , et Froissart pour le suivant , ont 
commencé à écrjre lu langue française. 

L'éditeur a cru devoir* faire précéder cette série des affaires de 
France , des relations contemporaines de deux grands événements 
de notre histoire du XIII^ siècle qui ont éclaté hors de France. 
L'un est la conquête de Constant! nople et sa prise par les 
Français, et leur expulsion du pays; l'autre, la conquête de 
Naples et de la Sicile, par le frère de Saint Louis, et les Vêpres 
Siciliennes qui en furent la suite. Nous donnons ici une expli- 
cation détaillée des histoires qui doivent entrer dans cette Col- 
lection , et dont plusieurs des plus importantes sont encore iné- 
dites ; 

Contenant : ^ 

TREIZIÈME SIÈCLE. 

AFFAIRES EXTÉRIEURES. 

lo CHRONIQUES DE LA NOUVELLE FRANCE, comprenant 
la conquête de Constantinople , par Geoffroy de Ville-Hardouin ; 

CHRONIQUE GRECQUE ANONYME, de rétablissement des 
Français en Grèce , et particulièrement dans la principauté de 
Morée, sous les Ville-Hardouin; 
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:4 SUPPLÉMENT AU CATALOGUE DE DIBRAIRIE. 
• CHRONIQUE CATALANE, de l'expulsion des Français de la 
Morée, par la grande compagnie catalane, écrite par Ramon 
de Muntaner, chevalier de cette expédition. 
VIE DINNCKÎENT III. 
RELATIONS DES CHRONIQUEURS BYZANTINS sur l'empire 

des Français en Grèce. 
ASSISES DE JERUSALEM, ou Code féodal de la Nouvelle- 
France , publiées pour la première fois, d'après le manuscrit 
de Venise , ^vec les remarques de M« Agier. 
Ces différents ouvrages; formant un corps complet d'histoire 
de la domination française en Grèce , seront publiés en six volu- 
mes in-8o 6 vol. 

ao CHRONIQUES DE L'EXPÉDITION DE CHARLES D'ANJOU 
à Naples et en Sicile et des Vêpres Siciliennes, d'après le récit 
des Chroniqueurs français, napolitains et siciliens; et poème 
d'Adam Le Bossu d'Arras, sur Charles , dUc d'Anjou, a vol. 

AFFAIRES INTÉRIEURES. 

CHRONIQUE DE SAINT LOUIS, par Guillaume de Nangiâ ; 

ÉTABLISSEMENTS DE SAINT LOUIS; 

CHRONIQUE DE PHILIPPE III, par l#même; 

CHRONIQUE DE PHILIPPE IV, par le même. 

BRANCHE AUX ROYAUX LIGNAGES, par Guillaume Guiart; 

PHILIPPE MOUSKES; , 

PETITES CHRONIQUES DES PROVINCES 7 vol. 

Cette série du XIII^ siècle forme en tout i5 volumes, substitués 
dans notre collection aux. grandes Chroniques ou Chroniques de 
Saint-Denis que nous avions annoncées. 

QUAXORZIÈXE SIÈCLE. 

CONTINUATION DE NANGIS> 
J. A. FKOISSART; 

VIE DE LOUIS DE BOURBON, par d'Oronville; 
AMBASSADE DE LOUIS, DUC D'ANJOU, AU JUGE D'AR- 
BORÉE; 
CHRONIQUE CATALANE DES SEIGNEURS DE MONTPEL- 
LIER; 
COMBAT DES TRENTE, et diverses autres pièces historiques et 
petites Chroniques des provinces. 

En tout ao volumes, dont la Chronique de Froissart forme i5 
volumes , en y comprenant un choix de ses meilleures poésies jus- 
qu'ici inédites , et sa vie -par M. J. A. Buchon. ... ao vol. 
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COLLECTION DES AUTEURS LATINS , 

AVEC LA TRADUCTION FRANÇAISE EN REGARD, 

PVBUÉE PAB UNE SOCIÉTÉ DE PR0FESSET7BS, 
BT DIRIGEE PAR Mé DURAND, 

ET PAR M. AMÉDÉE POMMIER, HOMME DE LETTRES A PaRIS. 

Édition in<ia , ornée des Portraits des Auteurs , g^ravës 
diaprés les Monuments et Médailles antiques. 

Ov a dit que c'est du choc des opinions que naît la véritë ; et la 
lutte, qui, depuis quelques années, s'est engagée entre les gens 
de lettres, nous a prouvé la justesse de ce principe : pour com- 
battre avec avantage les doctrines nouvelles , les partisans du clas- 
sique ont été contraints de mieux faire connaître Icursf théories ; 
et ceux qui se bornaient an rôle de juges ont de même été forcés, 
pour comparer les divers systèmes , d'étendre leurs connaissances , 
et d'éclairer ^eur opinion par la lecture des chefs-d'oeuvre de l'an- 
tiquité. On a donc senti plus que jamais |e besoin de traductions 
élégantes et fidèles, qui pussent faciliter à l'homme instruit dans 
les langu^s^ anciemies l'intelligence des originaux , et en donner à 
ceux qui les ignorent la plus juste idée ppssible. Cependant il 
n'existe pas encore une collection complète des classiques latins 
avec la traduction en regard , quoique ce soit le seul moyen de 
remplir ce but parfaitement. Mais sans doute il n'est aujourd'hui 
personne qui n'en sente la nécessité ; aussi pensons-nous rendre 
un véritable service à notre littérature, en proposant an public 
cette collection. C'est pour la première fois qu'on verra réunis à 
l'élite des écrivains latins les 'auteurs du second oidre ^ qui présen- 
tent encore tant de beautés , et qu'un si grand nombre de littéra- 
teurs, et La Harpe lui-même, ont beaucoup trop négligé^. 

Il est peu d'hommes qui , dans le cours de leur vie , n'aient eu 
le désir d'étudier à fond la littérature ancienne ; et notre entreprise 
accomplira leur vœu, ou plutôt satisfera leur besoin. Et qui ne 
voudrait en effet s'initier à la connaissance des chefs-d'œuvre d'une 
langue si riche en grands écrivains , et qui offre , dans tous les 
genres, des talents du premier ordre? Virgile, Ovide, Lucftin, 
Valérius Flaccus, Silius ftalicus , Stace et Claudien présentent une 
série de compositions épiques d'autant plus intéressante, qu'on y 
peut suivre la décadence progressive du goût chez les Romains. 
Sénéque, Plante et Térénoe offrent tout ce que l'art dramatique a 
produit de plus remarquable à Rome. Horace, Qutre ses odes et s^s 
épttres, fait aussi connaître, avec Juvénad, ce que la satire a de' 
plus spirituel, déplus nerveux et de plus mordant. Enfin , Catulle, 
Tibulle et Properce nous charment pair leur sensibilité^ leur déli- 
catesse et leur élégance. Les prosateurs ne présentent pas moins 
d'intérêt : c'est dails leurs mâles écrits c[u'on peut puiser ou le» 
connaissances les plus précieuses de l'histoire, ou rjdée la plu» 



Digitized by VjOOQIC 






juste de l'éloquence. Saifs [parler di» génie des'TiteJjiTe et dos 

' Taoite , les historiens dû second ordre , Corn^ius Népos y Velléîus 

, Patercuhis, Quinte-Curce et Florus , suffiraient seuls- à la gl<^re 

d'une ajQtre littérature. C'est à fécoi» de Cicéron et de Quinltiiefi 

qu'il faut étudier l'art de patier et d'éBrire éioquerament : personne 

' ^jusqu'à présent n'a su mieux que cetigralfds hommes en Jonner le 

précepte et l'exemple. Ce sont là des vérftts incontestables ; et 

dès*k)rs aucune collection i^e peut oITriruif intérêt plus vif , une 

itastruction plussoli4e. Aussi, nous Tespérons , les amateurs de la 

langue latine , les professeurs , les jeunes-étudYants , même les gens 

du monde, 'qui , sans posséder la langue-des Komaius.^ oat l'esprit 

' assez cultivé pour voyager avec plaisir hots de. leur patrie et de 

leur siècle, noîis sauront gré de produire aujburiTliin les monti- 

ments d'une civilisation mère de la nôt^re. Pour leur en Faciliter 

l'acquisition , nous avons adopté la forme moins coâkîuse de Tm-i a > 

beaucoup trop dédaignée de nos jours , et pourtant si commode. 

Nous ferons en sorte ^que notre collection ne le cède à aucune 
autre sous le rapport de l'élégance ; et nous donnerons une ga- 
rantie suffisante en annonçant qu'elle sera confiée aux presses de 
M. FiBAiiH DiDOT. Quand au texte, on peut être assuré d'avance qu'il 
sera l'objet d'une sollicitude toute particulière. Non seulement 
il sera. revu d'abord sur les éditions les plus correctes, mais les 
épreuves feront lues par des professeurs qui n'ont ftas moins de 
goût que d'érudition , et que nous nous fe*)os un devoir de nommer, 
si icpublic accueille favorablement notre entreprise. Parmi les 
traductions on adontera celles qui ont reproduite leur ffexte avec le 
plus d'él^fince et de fidélité -, le cboix on sera fait avec le discerne- 
ment cdRvèKkâbl^et nous pouvons assurer que nuUe considérafeion 
^ , par.ticulièrefn'ia^uera sur la pséférence. La direction de l'entre- 
prise est confiée à des littérateurs qui ont fait de la langue latine, 
et dr l'art àe traduire, l'occupation de leur vie entière. Plusieurs 
traductions seront nouvelles, et l'on n'en conservera }K>int d'an- 
■ ciennes saus les revoir et les corriger avec une sévérité digne du 
but que «tous nous proposons ,, et que nous ^espérons atteindre, 
tant pa!^ ^otEe attention scrupuleuse à soigner tous les détails de 
l'entrepffise , que par la modicité du prix, qui mettra toutes les for- 
tunes à même de se procurer cette bibliothèque classique en tout 
^ ou en partie. La Collection se composera des auteurs suivants. 

i'oflfes .-Catulle, Tibulle, Properce et Gallus. — Claudien. — 
Horace. — Juvénal et. Berse. -^ Lucain. — Lucrèce. — Martial. — 
Ovide. — Phèdre. — Plaute. — Sénèque. — Silius Italiens.— S tace. — 
Térence. — Valérius Flaccus. — Virgile. 

fbxtsaLeurs : Cés^r. — Cicéron. — Cornélius Népo^. — Florus. — . 
f.usSn. — Pline l'ancien. — Pline le jeune. — Quinte-Curce. — 
t \Q<|Jntilien. — SaU«|te>.-r- Suétone. — Tacite. — Tite-Live. — 
« l^^lqte-MaKime. ^^^léias Paterculus. 

' ." .'• Lfc volume in-12, paj^ier satiné, sera du prix de 3 fr. Chaque 
euvxfigc pourra être acquis séparément au prix de 3 fr. 5o c. 
Le ^er "et le 2© volumes de V Enéide de Yirgile, traduction de^ 
^ M. Durand , sont en vente. 
• ' * ^•PA.Bis,*chez VERDIÈRE, LiBàiRB-ÉnitEUR, quai des • 
r * * ♦ ' AUGusTiNS, N« a5. 

. * • ' ' '"" • , ' . 

. Ai^»* . J 1,913 
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